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VI PRÉFACE
dans ee pays admirable, parce qu'elle n'y est pas née, que rien ne s'y est banalisé à ses yeux, quelle a vie chaque chose avec du recul dès la première heure, que chaque objet dans ses contours a pris sa proportion en son esprit tel qu'il lui est apparu pour la premièrefois superbement.
Lorsqu'elle s'est dit : n ceei est très beau a, c'est parce que tout à coup elle en a été frappée, que tous les aspects de la vision lui sont apparus en mêmetemps et qu'elle a pu en rendre l'impression avec toute la puissance ressentie.
Faire une analyse de ce livre serait lui enlever la vie qui court captivante à travers ses pages. Dans a Nice h la ville belle entre les belles est chantée^ décrite et dépeinte comme il doit lui plaire de l'être. Saluons avec Renée Tony d'Ulmès son étendue quisv déploie en superbs éventail, ses montagnes qui.se baissent un peu pour laisser voir te sommet étincelant des Alpes neigeuses ; mesurons du regard la promenade sans limite qui contourne son golfe du vieux port au Var; montons au château, socle merveilleux d'un monument que semble s'être élevé la ville de Nice; pour pouvoir se contempler dans toute son élégatic« ; que nos yeux parcourant les triples rangs deses villas, pertes rares montées en collier sans rival; aimorts la ville où fleurit l'oranger, où mûrissent tous les fruits d'or, oit se balancent les palmiers africains parmilliers, qu'enveloppe l'infini bleu du ciel, et que baignent les eaux chantantes de la mer azurée.
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Elle semble née spontaoément. Les villas se posent au sommet des collines, le long des rives, comme de lourds oiseaux blancs aux ailes éployées. Hier, vous passiez dans un bois d'oliviers désert ; aujourd'hui , les colonnes d'une viletta se dressent, frêles et gracieuses.
A première vue, la ville semble trop neuve, provocante et tapageuse, ville affolée et affolante qui rit, danse et soupe tout le long de l'hiver, secouant sa chevelure de palmiers, jetant aux passants ses fleurs et ses baisers. Sans monuments anciens, telle un décor violemment peint où se dressent des palais d'opéra et d'opéra-comique, elle parait d'abord sans passé. Mais lorsqu'on a vécu à Nice, erré longtemps dans ses campagnes graves et silencieuses, on sent l'&me de la cité qui, au lieu de s'être glacée dans les pierres noircies des demeures, palpite dans les cyprès, murmure dans les vergers de citronniers, chante parmi les orangers, s'exhale en fleurs aux arômes suaves.
L'origine grecque de Nice De se décèle pas par un temple, mais les pins du mont Boron évo-
queot la vision des bois sacrés de la Qrëce. Nous imaginons les ombres des Tanagra, glissant sous les rayons qui se déplacent entre les arbres. Certains couchers de soleil baignent la chaîne de l'Esterel des mauves et des roses de l'Hymette.
Et la cité a une histoire pleine d'intérêt. On la voit, disputée par des peuples qui s'en emparent tour & tour, l'assouplissant sous des dominations étrangères, la préparant à son rôle futur de ville cosmopolite.
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HI3T0IBE DE NICE
Nous allons tâcher de résumer en quelques pages le passé de la ville qui, avant de devenir une grande dame aristocratique et parfumée, fut une obscure personnalité sur laquelle s'acharnèrent tous les désastres, et, par sa vaillance à se relever de ses maux, nous donne une leçon d'énergie.
Les Phocéens qui avaient fondé Marseille, inquiétés par les Liguriens, leurs voisins, bâtirent à l'embouchure du Var, trois cents ans avant Jésus-Christ, une ville qu'ils nommèrent Nikaia(du grec : Nikè) en souvenir d'une victoire remportée sur ceux-ci. Cette cité s'édifiait près de Céménélum (Cimiers), construite par les Védiantiens. ,
Les nouveaux venus avaient d'abord étendu
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leurs maisons le long de la mer, puis, pour se défendre, ils se hissèrent sur le roc et s'entourèrent de murailles.
La république avait été adoptée par les Niçards comme forme gouvernementale. Des assemblées populaires Dommaientles magistrats, rédigeaient des lois. Le peuple plantait des oliviers et des orangers, avec le secret souci de recréer les ombrages familiers de la Grèce.
Les Lombards, se ruant en Italie, détruisirent Cimiers, et Nice se développa plus librement, n'ayant plus à se garer des incursions de sa voisine.
Aiinibal ne put pas détacher Marseille et Nice de leur alliance avec Rome, qui, après la troisième guerre punique, protégea assez les alliées pour * qu'elles étendissent leur commerce et devinssent très florissantes, malgré les invasions des Cimbres et des Teutons. Mais Auguste enleva à Nice son arsenal et le transporta à Fréjus. Cimiers, alors, se réédilia assez rapidement pour inquiéter sa rivale. Tibère réunit tes deux cités, chacune conservant la liberté de se régir d'après ses propres lois et de nommer ses magistrats.
Cependantles apôtres du Christ prêchaient la foi évangélique dans le monde entier, et pendant le règne de Claude, saint Barnabe venait à Nice, avait des disciples, puis, à son tour, saint Dalmas baptisait les néophytes. Basgus, son disciple, fat martyrisé d'après les ordres du préfet de Cimiers, Perennius.
Pontius, évéque de Nice, fut décapité à l'en-
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droit où l'on construisit l'abbaye de Saint-Pons.
En 407 après Jésus-Christ, soup le règne d'Honorius, Nice subissait l'iovasion des Goths et des Vandales qui ravageaient successivement Aix, Marseille, Préjus, Antibes et Grasse. En 574, de nouvelles hordes barbares assaillirent Nice et Cimiers, qu'ils détruisirent complètement, brûlant les maisons, égorgeant les habitants. Ceux qui échappèrent au massacre se réfugièrent h Nice, dont la prospérité augmenta.
- Plus tard, en 741, Nice fut soumise aux Francs- D'abord, elle n'eut qu'à s'applaudir de ses maîtres, puis, sous les successeurs de Charlemagne, elle connut de menus troubles, prélude d'une terrible catastrophe, l'invasion des Sarrasins qui, en face de Saint-Tropez, avaient construit un fort, le grand Fraxinet, et menaçaient les Alpes-Maritimes.
En 970, ils venaient assaillir Nice, mais un moine, Bobon, excita le courage des habitants qui repoussèrent les infidèles. Ceux-ci, pour se venger, détruisirent l'abbaye de Saint-Pons, puis allèrent occuper le promontoire de Saint-Hospice, et là, construisirent un poste, le petit Fra- , xinet. A la tète des Niçards, Bobon s'empara de la montagne qui sépare Nice de Villefranche et y construisit un fort. Sans doute en souvenir du moine qui l'avait si courageusement défendue, cette cplline fut nommée par la populace Mont Bobon dont, plus tard, on fit Mont BoroD.
Une croisade, prêchée par le pape Martin IV contre les Sarrasins, força ceux-ci à abandonner
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^i&tivemeat Saint-Hospice et à se réfugier sur leurs vaisseaux.
Dans la première moitié du onzième siècle, t'abbaye de Saint-Pons atteignit une grande richesse, car en leur terreur de la &□ du monde, les fidèles prodiguaient leurs dons au clergé.
La seconde moitié du onzième siècle fut troublée par la guerre civile, suscitée & Nice par deux familles rivales, également riches et puissantes, les Caïs, dévoués aux comtes de Provence, et les Padat, qui favorisaient la république, afin d'en exploiter eux-mêmes les avantages. L'influence de ceux-ci prédomina, et Nice s'organisa en république. Trois consuls exerçaient l'autorité administrative, et un chef militaire était chargé du pouvoir exécutif. Raymond Bérenger 111, comte de Barcelone etde Provence, vint en 1166 assiéger Nice, par terre et par mer. La ville, menacée d'une entière destruction si elle ne capitulait pas immédiatement, se défendit avec un héroïsme tel que les assaillants s'enfuirent après que leur chef eut trouvé la mort, en se jetant dans la mêlée.
En 1176, Alphonse I", roi d'Aragon, bloquait Nice, la réduisait par la famine et l'obligeait à capituler ; mais, moyennant une redevance (2SO.00O sols melgoriens pour frais de guerre et 2.000 sols de tribut annuel), il accorda la paix et maintint le municipe dans son intégralité.
En cedernier siège, les Templiers avaient moDtréun grand héroïsme. Ils vivaient dans une villa au bord du Var, entourée de jardins merveilleux,
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recevaient les seigneurs et les prélats, s'exerçaient aux armes.
Bérenger IV, par ud traité signé en 1228, maintint les vieilles franchises, et Nice fut très prospère. Elle était alors partagée en quatre classes, chacune représentée par un consul, les nobles, les bourgeois, les marchands, les. cultivateurs et ouvriers,
■ La justice était rendue par des podestats, délégués par les consuls; on pouvait appeler sa cause devant le juge mage de Provence et recourir en grâce au sénéchal. Les Niçards s'adonnérentau commerce. La cour de France appréciait infiniment leurs fruits confits, leurs parfums, leur huile d'olive et leurs vins. L'argent étant rare, les échanges se faisaient en nature.
En ce temps-là, les modes ne se succédaient point comme aujourd'hui avec une rapidité telle qu'à chaque saison l'apparence de nos contemporaines se modifie. Du douzième au quatorzième siècle, l'habillement ne varia guère. Sur le quai du Midi, sur la place de la Poissonnerie, on rencontrait des femmes du peuple en long surcot, pardessus lequel était passée une mante sans manches. Leurs cheveux étaient roulés en couronne au-dessus du front, et elles se coiffaient d'une capelHna de forme cubique à larges bords. Elles cachaient leurs visages sous des masques de couleur, car seules les courtisanes sortaient à figure découverte, étrange coutume, de par laquelle lés femmes honnêtes se dissimulaient sous l'hypocrisie d'un faux visage, laissant aux tristes pros-
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tituées la joie de promener leur grâce dans les rues populeuses. Les dames nobles vêtaient un surcot d'étoffe précieuse et une tunique descendant aux genoux. Un long voile enveloppait leur chevelure et leur visage.
Tandis que les paysans et les ouvriers s'habillaient d'une épitoge à capuchon, les hommes des classes aisées portaient des robes à longs plis et se drapaient noblement de larges manteaux.
Sur leurs cheveux flotlants, ils posaient de petits chapeaux de velours noir.
'Ces costumes décoratifs s'harmonisaient avec ce ciel lumineux mieux que nos modernes complets aux plis rigides. Et ces silhouettes se mouvaient à l'ombre des pins et des cyprès. Sous l'influence des Trouvères, la noblesse cultivait le « gai saber 11, s'intéressait aux études juridiques et géométriques, s'efforçait d'affirmer, par une supérioriorité intellectuelle, la différence arbitraire des castes, louable effort dont il la faut approuver. Le bas peuple était condamné à une ignorance absolue, sous l'influence d'un clergé illettré. Sur dixhuil moines profës de Saint-Pons, quatorze ne savaient pas écrire leur nom.
Béranger IV institua sa dernière fille, Béalrix, légataire universelle. Elle épousa Charles I" d' Anjou, comte de Provence.
Ce règne fnt long et malheureux. Les calamités se succédaient. D'abord, les Vêpres Siciliennes, les victoires de Don Pedro d'Aragon, la captivité du flls de Charles I". Nice, ruinée, avait perdu les trois quarts de sa populatioa
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quand Charles I" mourut. Mais, vaillammeot, elle se mit à organiser le port qui, en ce temps-là, comprenait deux bassins : le premier, à l'emplacement actuel, le second, plus rétréci, de la pointe des Ponchettes à l'embouchure du Paillon.
Sur le terrain qui, depuis, a été converti en promenade, se bâtit un arsenal et un chantier où tout négociasl, ayant droit de cité, pouvait construire sans frais. Une muraille flanquée de tours carrées en pierres de taille assurait la défense.
Après l» paix de TarascoD, Charles II fonda la station maritime de Villeft-anche.
Pour protéger le port, il fit construire une ville entourée de fortes murailles, et bientiït des ouvriers, des artisans, des cultivateurs afiluèrent dans la nouvelle cité.
Le dernier actedeCharles II fut d'abolir l'ordre des Templiers en 1308, mesure qui amena la révolte du peuple de Nice.
En 1343, régnait cette Jeanne de Naples qui, lasse de son mari, le faisait très simplement
Elle vint à Nice pour atlendre sa comparution devant le tribunal du pape, qui, d'ailleurs, condut à l'innocence. Cette princesse, jeune et charmante, devait périr victime de Charles de Duras en 1382. Comme si ladestinée tragique de Jeanne influait sur les choses, les désastres se succédaient à Nice. D'abord une pluie de sauterelles, puis la peste, si invraisemblable ea ce beau climat que les opinions les plus diverses
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cherchaient k l'expliquer. Les médecins l'attrîbuaient à une pluie de petits serpents invisibles, les savants, à un combat à outrance que, disaient-ils, se livraient les constellations et qui exerçait une pression funeste sur le soleil et les masses aqueuses de l'atmosphère. 11 plaisait aux imaginations de chercher dans le domaine du fantastique une explication aux désastresdont on souffrait si cruellement.
Après la mort de Jeanne, Nice se déclara pour le fils de Charles de Duras, Ladislas, âgé de onze ans, sous la régence de sa mère Harguerite. Mais un parti tenait pour Louis d'Anjou, soutenu par le grand sénéchal d'Arles qui assaillait Nice par terre tandis qu'une escadre bloquait le port. La régente Marguerite, à qui les Niçu^ demandaient secours, leur répondit :
B Qu'elle ne pouvait les assister, mais que, » comme il n'était pas juste de les rendre vic- >> times de leur fidélité, elle les autorisait à choi- B sir pour défenseur tel prince qui leur inspire - » rait confiance, pourvu qu'il n'appartint pas à » la maison d'Anjou, sous condition expresse » que le roi Ladislas ou ses héritiers rentreraien l » dans leur droit de suzeraineté sur la ville de j> Nice et ses vigeries, si, dans l'espace de trois » ans révolus, ces héritiers pouvaient rembouro ser au prince protecteur tous les frais de guerre , » d'occupation et de défense. »
Le comte de Savoie, Amédée VII le Rouge, avait une haute réputation comme législateur et comme guerrier. 11 réunit les suffrages des no-
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tables qui s'étaient assemblés dans la cathédrale, et reçut leur déclaration officielle qui fut signée le 6 août 1388.
Alors Amédée vint s'établir à Nice, à la tête d'une armée considérable dont une partie s'installa à Cimiers, l'autre à l'abbaye de Saint-Pons. Les assiégeants repassèrent le Var.
Le 4 septembre 1388, les consuls, l'évéque et une députation de douze conseillers se rendirent à Saint-Pons pour engager le comte à prendre possession de la ville, mais Amédée voulut que fût conclue auparavant la convention définitive. Cette charte, conservée dans les archives de Nice, est datée du 28 septembre.
Nice, en reconnaissant la maison de Savoie comme souveraine, conservait une infinité de privilèges, le consulat, la haute et basse juridiction, l'exemption des droits de gabelle, le tarif du sel et le droit de cavalcade, c'est-à-dire la levée d'hommes d'armes t cheval devant suivre le monarque au delà du Var.
Le 1" octobre 1388, Amédée, à cheval, en habit de guerre, entrait triomphalement à Nice. Grimaldi, le gouverneur, apportait les clés du château ; le peuple suivait, chargé de branches d'olivier. Une action d.e grâces fut célébrée & l'évéché.
A la mort d'Amédée, pendant ta régence de Bonne de Bourbon, quelques troubles eurent lieu, malgré le serment d'obéissance prêté au jeune Amédée Vlll. Celui-ci, à dix-sept ans, prit le pouvoir, conclut une trêve avec Louis d'Anjou
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et, par un traité signé h Chambéry en 1419, Nice fut défiDilivemeat annexée à la Savoie, à laquelle, jusqu'en 1839, elle resta attachée, mérilant son nom de « Cité très fidèle ». Ses emblèmes furent une femme debout, sur un rocher baigné par la mer, le casque en tête. Un glaive armait sa main droite. Son bras gauche tenait un bouclier et un aigle. A ses pieds, un chien reposait, près de cette inscription : Niceat fidelis !
Les ducs de Savoie construisirent alors trois forts, l'an au-dessous de l'autre pour protéger le cbàteau.
La fin du quinzième siècle fut remplie de catastrophes pour Nice ; incendies, pestes se succédaient. Il faut mentionner un épisode intéressant d'histoire locale.
Jean Galléan, navigateur hardi, fit construire sur la plage de Nice un formidable navire, le Saint-Jean, dont il composa l'équipage avec le plus grand soin. 11 débuta par des expéditions heureuses sur les côtes d'Espagne, d'Afrique et de Sicile, et sa renommée excitait les puissances maritimes à se l'attacher. Mais deux Génois, se glissant nocturnement dans la rade de Villefranche, tentèrent d'incendier le Sainl-Jean. Indignés, les Niçois armèrent, pour «scorter le Saint-Jean, une galère, deux galiotes, un brigantin. Attaqués par les Génois, que commandait Julien Magneri, lesNiçois se défendaient avec héroïsme ; aussi recourut-on & la trahison pour les vaincre. Galléan, attiré sur un vaisseau
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ennemi, fut chargé déchaînes, subit une longue captivité, et, pour recomTer sa liberté, dut renoncer au Sainf-/ean. Les comtes de Savoie récompensèrent son héroïsme malheureux.
Encore des années de lourds désastres, les comtes de Savoie aus prises avec Louis XI et Charles le Téméraire, des révoltes favorisées par Louis Xll, enfin la latte de François I"' et de Charles-Quint, à laquelle Nice se trouve mêlée sans cesse.
Des fêtes préludèrent au désastre, pour célébrer les noces du duc de Savoie et de l'infante Béatrix de Portugal, qui aborda à Villefraache escortéedeviDgt-cinqgaléres.Soi] cortège déploya UD faste inouï ; les chevaliers, parés de bijoux somptueux, montés sur d'admirables chevaux couverts de pourpre et de panaches, étaient suivis d'oiseaux rares, d'animaux inconnus, d'esclaves. Et ce furent des fêtes éclatantes.
Bientôt après se déclarait entre Charles-Quint et François I*' la guerre dans laquelle Nice allait se trouver immiscée- Celle-ci donna d'ahord asile aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, qui, chassés de l'Ile de Rhodes, s'yétablirentprovisoirement ainsi qu'à Villefranche j usqu'au moment où Charles-QuiD t leur donna l'ile de Malte.
Quand Charles-Quint traversa Nice pour aller à Aix se faire couronner roi de Provence, ses troupes dévastèrent le pays, coupant les oliviers et les vignes, ahtmant les récoltes. A Nice eurent Heu les entrevues de Charles-Quint, de François I" et du pape Paul 111, et on y signa une trêve
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de dix ans. Pour en perpétuer le souvenir, lea, coDSuls érigèrent cette croix de marbre qui a donné son nom & un quartier de Nice.
Les hostilités ayant repris en 1S43 et François I", le roi très chrétien, ayant signé une alliance avec Soliman II, toute la chrétienté s'en émut. D'immenses préparatifs furent faits pour franchir la frontière des Alpes- Maritime s, et le duc de Savoie conduisit aussitôt des renforts à Nice.
Tout d'abord, un succès excita l'ardeur des Niçards, qui organisèrent leur défense tandis que la flotte ottomane s'avançait, commandée par Barberousse.
Vingt-cinq mille hommes devaient attaquer par terre, d'innombrables voiles par mer, et Nice avait, pour défendre son château, trois cents hommes tout juste !
Ceux-ci jurèrent de s'ensevelir sous les murs de la ville plutôt que de se rendre.
Le gouverneur de la cité, André de Montfort, les magistrats Barthélemi Gallano, Léonard Guisoli, Gaudolphe et Laurent Blançon organisèrent la résistance. Et les femmes se rangèrent près de leurs pères et de leurs maris, inaugurant ainsi le vrai féminisme qui ne lutte pas contre l'homme, mais s'associe avec lui pour le seconder.
Le 5 août 1543, l'assaut commençait. Barberousse, qui occupait déjà le mont Gris et le mont Boron, envoya des messagers à André de Montfort. Celui-ci répondit : « Je me nomme Montfort, mes armes sont des pals, avec l'aide de
D,ql,;.dbvG00glc
Dieu et le courage des habitants je défendrai ces remparts tant qu'il me restera un souffle de vie. »
Les défenseurs tinrent jusqu'au 15 août. Us priaient avec ferveur la sainte Vierge, comptant sur l'aide divine pour les secourir. Le 15 août, deux colonnes composées de Turcs, de Toscans et de Français livrent nu combat furieux, sont d'abord repoussées, puis leur masse renverse tout, un soldat plante sur la brèche le drapeau vert. Mais voici qu'une femme surgit, abat d'un coup de hache le janissaire, rallie un groupe de Niçards aux cris de «Victoire! Victoire!», les janissaires, en désarroi, s'enfuient.
Les Niçards sont tentés de croire à un miracle de cette Vierge qu'ils ont tant priée. Ce n'était point Marie la divine, mais une humble femme du peuple, Catherine Ségurauce, surnommée « la maufaccio », très populaire parmi la foule, qui connaissait déjà sou patriotisme ardent et son zèle à monter la garde parmi les défenseurs.
Onluiéleva plustardunestatue sur la porte Parolière.
Nice fut absolument mise à sac par les Turcs, qui dévastèrent les maisons, pillèrent les églises, violèrent les femmes. Des scènes d'une brutalité inouïe se déroulèrent.
Cependant le duc de Savoie vint délivrer sa ville, qui l'accueillit avec des transports de joie, et le traité de Crépi (1543) termina cette lutte.
Alors, peu & peu, Nice se releva.
On rebâtissait le couvent de Sainte-Croix, le pont Saint-Antoine, la tour de l'Horloge ; Emma-
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nuel-Philibert faisait cOotiouer le fort de Saint- Hospice et foodait celui de Hontaiban qui existe encore.
En 1585, des fêtes inimitables se succédèrent en l'honneur de Catherine d'Autriche qui venait d'épouser le duc de Savoie.
Ce fut une représentation nautique, Jason disputant k Ulysse la Toison d'or, fête couçue avec le faste espagnol. Et de ce passage, Nice garda quelque temps les coutumes espagnoles. Le goût français prédominait cependant, car, trois ans après, on organisait une exquise pastorale, avec des ballets dans lesquels figuraient les seigneurs.
Jusqu'en 1689, Nice vécut paisible, construisant ce sanctuaire de Laghet, très vénéré encore maintenant, où l'on signalait des miracles. Le clergé exploitait habilement d'ailleurs la foi des Niçards, exigeait les distinctions rigoureuses des classes aux fêtes publiques, empêchait le peuple d'allumer plus de deux flambeaux, alors que les artisans avaient droit à quatre, les bourgeois à cinq, les nobles à six. Chaque curé tenait note des hérétiques, des vaudois, des blasphémateurs, des femmes séparées de leurs maris, des adultères. Ce clergé, si autocrate, avait cependant lui-même desmœurs assez douteuses pour que son évéque fût obligé de lui interdire de se masquer au carnaval, de fréquenter les cabarets, de se vêtir d'habits laïques, de prendre à. son service de jeunes, personnes.
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Henri IV songea sérieusement à reprendre à la maison de Savoie ses provinces ti-aoçaises, mais Richelieu et Hazarin y renoncèrent.
Louis XIV avait fortifié l'alliance avec la Savoie -quand se forma contre lui la ligue d'Augsbourg. Le duc de Savoie, Victor Amédée II, après des hésitations, s'unit aux ennemis de la France. Il en résulta pour Nice une série de calamités.
D'abord le siège de Nice, eo 1691, par Catinat, qui attaqua furieusement le château, força les défenseurs àcapituler. Puis, en 1703, leducde la Feuillade vint menacer les forts de ViUefranche et assiégea Nice en bombardant l'église Sainte- -Réparate. ensuite il alla vers le château, oil le gouverneur, M. de Corail, organisa une défense intrépide, mais fu.t forcé de capituler ; ea 1706, Louis XIV fit raser les fortifications de Nice et de Saint-Hospice. 11 ne laissa debout que les forts de Hontalban et de Villetranche.
Le traité d'Utrecht termina, pour Nice, les luttes. La vaillance de la ville semblait presque épuisée, et la terreur que la peste de Marseille ne parvint chez elle l'affola.
Le roi Victor décida alors de s'occuper du relèvement de la cité, et il y consacra d'énormes sommes. A cette époque fut construite la place Saint-Dominique, une caserne, l'église de Saint- François-de-Paule. Le faubourg Croix-de-Marbre s'étendit, et, sur les remparts détruits, qui éternisaient le souvenir des désastres, on planta des orangers et des pins, qui celèrent de leur verdure
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heureuse les .blessures de la ville. Le port fut abrité par une jetée. Enfin les ruines de l'ancien château furent transformées en cimetière. Toutes ces constructions existent encore.
. A cette époque vécurent Jean Dominique Cassini, l'astronoine, Jacques Cassini, son fils, qui traça une carte de France, Jean et Dominique Haraldi, l'astronome et le mathématicien. Carie Vanloo était né à. Nice d'un charpentier hollandais venu pour exécuter des travaux, et de la fille d'un sculpteur.
Un retour offensif des troupes françaises dans le comté de Nice, en 1746, précéda la signature du traité d'Aix-la-Chapelle.
Et la ville continuait la série de ses embellissements, ornait de portiques la place Victor, bâtissait le théâtre Macarani.
Mais en 1788, une nouvelle série de désastres accabla Nice ; l'imagination populaire y vit, plus tard, l'annonce céleste de la Révolution. Car cette fois, c'étaient des orages terribles, d'effrayants éboulements dans la vallée de Roccabigliera, une tempête de neige qui gelait les orangers et les oliviers.
Là-bas, dans ce nord que les Niçards évoquaient ainsi qu'un pays de rêve, le passé désagrégé sombrait dans la Révolution, et s'occupait à édifier une autre société.
Nice, territoire neutre, allait cependant être mêlée à. ces grands événements, car la maison de Savoie était alliée des Bourbons, les émigrés de Provence et de Languedoc arrivaient en foule
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à Nice, orgaaisaient à Saint-Dalmas une légion que devait commander un neveu du grand Colbert. Nice devenait ainsi un centre d'émigration rapproché, et redoutable pour la Convention.
L'Assemblée Constituante comprit le danger, et envoya, sous les ordres du général Anselme, des volontaires marseillais qui campèrent entre Ântibes et Cagnes. Aussitôt le duc de Savoie, Victor Amédée II, composa une armée de dix mille hommes commandés par le général de Courtens.
Cependant les émigrés mécontentaient les Niçards par leurs exigences et leur dédain. La situation du consul, M. Le Sueur, devenait très embarrassante, il demanda ses passe-ports, on les lui refusa. L'amiral Truguet vint, délégué par la Convention, et adressa au commandant de place la dépêche suivante- » C'est sous la garantie « d'un pavillon parlementaire que je vous envoie « un officier chargé de lalettre que j'ai l'honneur « de vous écrire. Je réclame de votre loyauté un « réprésentant de la nation française que vous ne « pouvez retenir malgré lui, que vous ne pour- « riez refuser à mes instances sans violer égale- « ment le droit des gens et celui de la guerre; j'ai « de votre caractère, monsieur, une trop haute « idée pour penser qu'à l'exemple des régences « de Barbarie vous vouliez exercer une violence « criminelle envers un consul de France. »
On lui répondit que l'on n'avait point cru dépasser les bornes de la courtoisie, et que l'on
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a NICE ,
désirait garder les meilleures relations entre les deux Dations.
H. Le Sueur rallia l'escadre, qui Bt voile vers- Toulon. Hais le soirmëme, après que l'armée piémontaise se fut retirée des bords du Var, une de ces paniques brusques comme an coup de mistral affola les habitants. Ils se h&tèrent de cacher leurs objets précieux, de fermer leurs maisons, et nobles, magistrats, bourgeois aisés, se précipitèrent sur la route de Turin, Les défenseurs du Var suivaient, dans un désordre qui s'accrut de plus eu plus.
La foule des émigrants s'arrêta dans les villages des bords de la route ; les plus compromis, seuls, passèrent en Italie.
La populace de Nice s'était mise à piller les maisons abandonnées, et le conseil dut implorer le secours du général Anselme.
Il arriva, k la tête de 6.000 hommes et de 6 pièces de campagne aux portes de Nice, et ses troupes défilèrent dans un ordre absolu. Huit bataillons de ligne, qui portaient l'uniforme blanc, précédaient les volontaires du Var commandés par Hasséna.
Celui que Napoléon surnomma « l'enfemt chéri de la Victoire » était né à Levons, de ces montagnards qui, en se donnant à Amédée Vil, s'étaient réservé le privilège de marcher toujours armés d'un long couteau. Le héros futur de Rivoli et d'Essling montrait cet esprit, cette pénétration et cette galté qui furent les traits distiactifs de son caractère. Dans cette troupe
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- des Alpes, Bonaparte servait comme capitaine d'artillerie
A la première sommation, les forts de Montalban et de Villefranche se rendirent, et le Comté demanda sa réunion à la République française qui en lit le département des Alpes-Maritimes.
Les émigrés français et niçards avaient abandonné leur argent et leurs effets. On leur assigna un délai pour les retirer, et, comme ils ne se présentèrent pas, la confiscation eut lieu.
L'Autriche, ayant signé un traité d'alliaoce avec le roi de Sardaigne, attaqua alors la frontière du Var, et dans les Alpes-Maritimes se déroula la grande guerre.
En 1793, 1794, 1795, l'armée des Alpes, perdue dans les neiges, subit toutes les souffrances avec un héroïsme inouï.
A Nice, les représentants de la Conveution, Frérou, Robespierre le jeune se montrèrent fort humains et peu de victimes furent désignées par la loi des suspects.
Avec Robespierre le jeune était arrivé Bonaparte, général de brigade, jeune homme froid, taciturne, à la fois autoritaire et affectueux pour ses soldats. 11 logeait chez un geatUbomme niçard, le comte Joseph Laurenti. Par ordre du représentant Laporte, il dut garder les arrêts deux mois. Le comte Laurenti le cautionna, et son hôte, en parlant pour Paris, ne put que lui laisser son fusil de chasse en remercîment de ses soins.
Après la pais avec l'Espagne (1795), six mille
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hommes vinrent, dirigés par le médiocre général Schérer, qui, fort heureusement, eut pour lieutenant Masséna. Celui-ci obtint de son chef J'autorisation d'attaquer les austro-sardes qu'il refoula jusqu'au camp de Ceva.
De i795 à 1796, Nice reprenait son industrie, son agriculture, son commerce, fort négligés durant tous ces événements.
A Paris, un projet d'invasion delà Haute-Italie, .élaboré par le Directoire, fut envoyé à Schérer, qui se déclara incapable de l'exécuter. Barras, alors, donna le commandement de l'armée d'Italie à Bonaparte, qui arriva à Nice le 22 mars 1796 et trouva, sur la place Victor, des bataillons indisciplinés refusant de partir; son âscendantles décida à le suivre. Un mois après, il signait l'armistice de Cherasco, et le 15 novembre un traité de paix qui cédait le Comté 4e Nice k la République française.
Le 18 fructidor, les émigrés, eu leur désir de contre-révolution, causèrent à Nice quelques troubles que le général Lannes apaisa bientôt en expulsant les aristocrates.
Des hostilités entre l'armée autrichienne et l'armée française, le Consulat, l'amnistie, enfin la paix d'Amiens et le Premier Empire.
Depuis le 18 juillet 1760, le département des Alpes-Maritimes était administré par des préfets. Le vicomte Joseph Dubouchage se fit remarquer par son dévouement intelligent à la ville. On fonda un lycée dans l'ancien couvent de Saint-Jean-Baptisle. On construisit une muraille
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poarprotéger le torrent du Paillon ; Napoléon I" faisait commencer cette route de la Corniche qui fut terminée en 1814.
Hais les Niçards avaient des dispositions antiimpérialistes qui s'accrurent lorsque le pape Pie VII, transféré à Savons, s'arrêta à Nice. On lui fit une ovation.
Le IS avril 1815, la nouvelle de la chute de l'Empire fut accueillie avec joie, par les cris de ia populace : « Vive Victor Emmanuel ! Vive notre souverain légitime ! »
Un régiment de cavalerie hongroise occupa Nice, dont le sort fut encore débattu. On décida de la rendre au roi de Sardaigne, et, le 12 juin, un commandant vint, au nom de celui-ci remplacer le préfet Dubouchage.
Le 23 juillet 181S, un armistice fut signé entre la France et la Sardaigne au nom du général Brune, et au nom du général en chef des troupes sardes par le major général Avogadrb.
La cour de Turin ne ratifia pas ces conditions; elle envoya des troupes, suivies d'une colonne autrichienne, sous les murs d'Antibes, qui refusa d'abord d'ouvrir ses portes aux alliés, mais finit par consentir à. recevoir une compagnie sarde, qu'elle expulsa ensuite. Et elle subit un blocus de quarante jours, avant de céder.
L'histoire héroïque de Nice se termine en 1813.
De 1813 à 1860, elle fut une station d'hiver, fréquentée par les malades, petite ville charmante, environnée par des champs de roses et d'oeillets qui embaumaient les convalescences.
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Après 1860, époqu^deraiinexiODdéHDttive à la France, Nice deviat une vaste cité que ne recherchent guère le) souffrants, mais bien tous les privilégiés qu'attristent les lugubres hivers du nord, aux ciels mêlés de nuit, les mondains, attirés par les fêtes du littoral si variées, si amusantes, les artistes, charmés par ces paysages variés à l'infini qui se déroulent autour de la ville.
Nous [AcherODS donc d'exprimer cette séduction de Nice, cette civilisation raffinée, si bien adaptée aux sites les plus merveilleux, que la beauté des choses se trouve môlée à toutes les minutes de l'existence.
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LA VILLE NEUVE
Avenue de la gare. — Place Maxséna. — Quai Saint' Jean- Baptiste. — Promenade des Anglais.
Devant [a gare, sur le ciel très bleu, se découpent des palmiers, des aloës et de longs eucalyptus fleuris d'argent floconneux, dont l'dpre parfum se mêle aux fragrances des roses et des œillets que de petites marcbaades promè- Deat à pleies corbeilles.
L'avenue s'allonge, ombragée de platanes géants, bordée d'élégants magasins. Ce sont des étoffes souples et brillantes, des objets en bois d'olivier couleur de citron, des faïences de Vallauris. En des formes simplifiées, plats, assiettes ou vases aux longs cols, sont pétrifiées
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des nuances inouïes de grâce et d'harmonie.
Seule, la stricte obserratioa, par un artiste, des décompositions du ciel et de la mer près des roches a pu créer cette fantasmagorie. A côté, des vases moins précieux s'essayent, encore imparfaitement, à qq art nouveau. Ici des cuirs artistiques. Certains évoquent l'automne, avec un tournoiement de feuilles dont les teintes varient du pourpre à l'or pâle ; d'autres sont semés de fleurs ingénues et fragiles.
Là, toutes les jolies gourmandises qu'on envoie aux parents et amis, paniers ronds où sont rangés symétriquement les fruits confits, énormes et succulents, mignonnes boites pleines de pétales de roses et de violettes cristallisés. A, côté, des fleurs, roses, œillets, anémones, en gerbes, en bouquets, en boites, toutes prêtes à être expédiées, un étalage exquis et embau> mant.
De tranquilles rues noyées d'ombre coupent la gatté de l'avenue.
Au fond, de hautes montagnes violettes s'estompent sur la transparence bleue du ciel.
Une foule flâneuse va et vient. Tous les types, tous les idiâmes se mêlent. Françaises grassouillettes, très élégantes ; Anglaises minces et longues en commode vêtements de voyage ; Méridionales vêtues de couleurs vives qui s'harmonisent avec leur teint mat et leurs cheveux noirs ; Russes blondes et aristocratiques; Américaines de mise excentrique, d'allure décidée ;
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gentlemen en culottes courtes el gros bas de taine ; élégants hivernants mis à la dernière mode ; artistes, feutre mou et regard investigateur; mUilaires, la moustache en croc, raides dans leurs uniformes.
Et les bouquetières passent, agiles et aguicheuses, belles filles aux traits classiques, aux Ipngs yeux rieurs et câlins, aux cheveux ondulés tordus sur la nuque en un épais chignon autour duquel s'enroule coquettement un ruban de couleur vive.
Nous voici sur la place Masséna, ceinturée d'arcades d'un rose pÂli. Et c'est la corne des tramways électriques, le claquement de fouet des voitures, la trompe des automobiles, les bribes d'airs tziganes qui s'envolent d'un café, le cri : « Cirez, cirez I » dont vous poursuit le petit déerotteur italien, l'appel : « Violettes! violettes! » de Ja gamine niçoise qui s'attache surtout aux nouveaux mariés ou nouveaux amants, et le bruissement des chapelets d'eucalyptus qu'un Arabe empaqueté dans son burnous secoue sous votre nez.
Tous ces bruits se mêlent, tandis qu'on marchande des bibelots dans les magasins établis sous les arcades, et qu'on s'engoulTre dans l'élégante pâtisserie, oii, sous prétexte de grignoter des gâteaux et de prendre une tasse de tbé, on retrouve ses vieux flirts et on en cherche de nouveaux.
* Nous arrivons sur le quai Saint- Jean-Baplhte, Les feuilles des palmiers s'agitent, comme d'im-
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menses éventails mus par d'invisibles mains, le casino se dresse, d'une blancheur de mosquée sur le bleu du ciel, au milieu d'un square planté de magnifiques dattiers. Et voici encore des magasins.
Toutes les jolies inventions de la mode se trouvent aux étalages. On ne voit que chapeaux fleuris comme des bouquets, ombrelles chatoyantes, robes qui semblent faites pour quelque princesse de conte de fées, robes bleues de lune, roses ainsi que des roses, robes blondes comme les avoines, robes blanches de lait, robes perlées qui scintillent, n'ont pas de nuances et les reflètent toutes, qu'on dirait liquides avec le bruissement de leurs gouttelettes.
Des bijoux, opales vibrantes de reQets, émeraudes d'un vert d'algues^ saphirs d'un bleu de mer, perles candides, pierres de lune, métalliques et inquiétantes, diamants trop nombreux, comme banalisés, et les traînées sanglantes des rubis.
Ici, des livres, les derniers nés, frais et pimpants, les poètes adorables, les vieux amis, puis des revues et des journaux écrits dans toutes les langues, et encore et partout des fleurs, qui parfument les rues d'une odeur complexe et grisante, spéciale & Nice.
Nous traversons le Jardin puf>lic où se dresse un monument commémoratif de la réunion de Nice à la France. La musique militaire joue deux ■fois par semaine, couvrant la voix calme des vagues, groupant la flânerie de quelques oisifs.
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Ici, c'est un aspect de ville de provioce, et les grands palmiers regardent, désorientés. Hfttons le pas pour atteindre la Promenade des Anglais, ainsi Dommée parce qu'elle fut bâtie, de 1822 à 1824, à l'instigation de la colonie anglaise, pour procurer de l'ouvrage aux ouvriers.
C'est là l'endroit le plus élégant de Nice, le rendez-vous du bigh-life, toute ta vie ricbe et oisive s'étalant au soleil dans un cadre d'une magnificence incomparable.
D'un côté s'alignent des hôtels et des villas, une architecture de mauvais goût, qui semble en carton peint et serait laide sous un ciel gris, mais ne choque point sous cette lumière violente. El puis les jardins sont si jolis I Des palmiers passent la tête, des aloës se hérissent, des géraniums roses retombent le long des grilles pour en faire une barrière de fleurs.
De l'autre côté, en bas, la mer s'étend à l'inflni, soyeuse et bleue. Vers l'orient, on aperçoit le mont Boron tacheté de maisons blanches, tandis qu'à l'occident la chaîne de l'Esterel, d'un bleu brumeux de nuages solidifiés, forme un fonds grandiose et flou.
A la moitié de la promenade, une lourde construction baigne dans la mer, c'est la Jetée-promenade, sorte de casino où il y a un thé&tre et une salle de bal, et qui arrête désagréablement la vue. Cet édifice briila jadis et futreb&ti.
Tout le long de la promenade des Anglais sont plantés des palmiers entre lesquels poussent des giroflées aux tons de cuivre. Le matin et l'aprés-
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midi, aux heures de soleil, il y a foule. Les voitures passent, les promeneurs s'examinent, se saluent. Les femmes s' abritent sous des ombrelles de couleurs claires, semblables à de grandes fleurs aux corolles renversées. Les cyclistes glissent, rapides, et, hélas 1 les automobiles viennent jeter une poussière pétrolée sur les gens et lea choses. Mais leur odeur nauséabonde est vite effacée par l'insisLante senteur des giroflées.
Voici la très belle villa Heine, destinée, comme on le sait, aux officiers en congé de convalescence. Tout à côlé, la villa Homanoff, où Marie fiashkirtseff demeura durant sa brève existence.
Par la grille ouverte, on aperçoit de grands palmiers aux troncs desquels grimpent des roses, puis des araucarias et des cactus, des massifs d'aloès, un amandier qui, au printemps, semble uu grand bouquet. Et les plantes amicales semblent vouloir adoucir le deuil de la maison.
Marie l'aimait, cette villa biancbe et charmante, avec ses grandes baies d'où l'on aperçoit la mer. EUe écrivait ; « Je suis de nouveau dans mon » paradis bleu. Ah! quel dommage! c'est si joli " chez moi, et mes yeux reposent sur des objets n gracieux, et je dois partir pour travailler!»
Et ailleurs, elle dit encore :
« La maison est meublée d'une façon ado- >> rable, ma cbambre est éblouissante, capitonnée n en satin bleu ciel. En ouvrant la porte du » balcon, et en regardant notre très joli jardin, •0 la promenade et la mer, je fus obligée de dire
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■a tout haut : c On a beau dire, il n'y a rien d'aussi « spleudidement simple el d'aussi adorablement « poétique que Nice ».
» La vraie saison de Nice est au mois de mai. » Il fait beau à en devenir folle. Je suis ailée B rôdtrdans le jardin par le clair d'une lune toute » jeune encore, au chant des grenouilles accomn p^né du murmure des vagues qui viennent * doucement se briser sur les cailloux. Divin sU » lence et divine harmonie !
On dit des merveilles de Naples; quant à » moi, j'en suis désolée, mais je lui préfère Nice. » Ici la mer baigne librement le rivage, tandis » que là-bas elle est arrêtée par un mur à balus- » trade sLupide, et même ce misérable bord est » obstrué par des boutiques, des baraques et des » saletés. »
Le quai du Midi. — Le Port.
La promenade du Château. — La Réserve.
■ Très loin de la villa BashkirIsefT, à l'autre bout de la I^omenade des Anglais, c'est le quai du Midi, populacier, gai, bon enfant.
On a exhaussé ce quai au-dessus xle la plage, et les anciennes maisons se trouvent maintenant en contre-bas, les toits en terrasse, élevés seulement d'uD OU deux mètres au-dessus du sol. font une autre « Promenade des Anglais », oùmes-
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dames les chattes, en minaudant, tralneot leurs queues de velours.
Toutes drôlettes, ces cases habitées par de petits rentiers et des pêcheurs. Deux fenêtres de façade sur un balcon minuscule et, eu sous-sol, un u jardin » de poupée, où croissent un pied de géraDium vivace, un figuier de Barbarie et des roses qui, repoussées par les raquettes épineuses, escaladent les balcons et laissent pendre leurs chevelures parfumées.
Certains propriétaires, atteints de ta manie des grandeurs, ont peint leur bicoque en bleu vif et l'ont baptisée « Villa Splendide ». Tout à càté, les voisins, plus modesLes, ont fiicé à leurs fenêtres des gaules qui semblcntieshampes de bannières bizarres, faites par des vêtements qui sèchent.
Le soleil démocrate a mis son glacis d'or pâle sur les bleus trop crus des prétentieuses villas et sur les roses passés des maisonnettes.
.\u matin, sur la grève, c'est une grande animation. Les barques sont échouées comme des coquilles de moules géantes, et, près des fîletsà. mailles lines étendus au soleil, les femmes des pêcheurs raccommodent leur linge. Elles ont posé sur leurs cheveux un mouchoir de couleur vive, rouge ou jaune, qui abrite leur fin visage bruni. Près d'elles, leurs bambini emmaillotés à la mode italienne de bandes qui emprisonnent bras et jambes, semblent de petites momies qu'on faitsécher au soleil. En ces paquets rigides, rien de vivant que les yeux qui brillent comme des olives noires.
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Pas eacombrantes, ces larves, oq leur donne à téter de temps à autre, puis on les pose n'importe où, sur les galets, sur un banc de la barque. On ne craint pas pour eux tes chutes des bébés qui peuvent agiter bras et Jambes. Un seulaccident leur arrive parfois ; lorsqu'ils ont bu trop goulûment, ils s'étranglent; alors une sœur atnée les secoue un peu, la tête en bss, puis les repose au soleil, rouges et congestionnés. Ce mode d'élevage est, certes, contre toutes les notions les plus élémentaires d'hygiène. Cependant ces mêmes petites momies deviennent les jolis enfants aux membres agiles et souples qui, tout barbouillés de l'orange qu'ils sucent, font de si belles révérences aux étrangers.
On contourne le rocker des Ponckeltes, et l'on arrive au port, creusé au pied de la colline du château, il est dominé par le cimetière, dont les croix blanches s'érigent sur les bleus atténués des matins, les ors du plein midi, les gris piles des clairs de lune.
Point de lourds vaisseaux marchands noirâtres et besogneux, à peine quelque balancelle chargée d'oranges et de citrons. C'est un bassin de luxe, fréquenté seulement par l'aristocratie des yachts de plaisance, aux cuivres si brillants, aux voiles d'un blanc si fragile, de petites barques vert tendre ou rose pâle, comme des fleurs d'eau. ■ Une population de marins d'opéra-comique va et vient. Des robes claires s'aperçoivent sur les ponts, où les propriétaires des yachts reçoivent leurs amis. Au loin, quelque voile
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blanclie avec ses ailes éployées, comme un graod oiseau faotastique.
Le port est eacerclé par tes colonoades de la place Cassiai et de hautes maisons si rosées, si gafranées par le soleil qu'elles semblent d'immenses joyaux.
La promenade do Château.
. Il faut y aller quaad la nuit vient, et que les promeneurs frileux rentreat. On prend, au bout de la rue Ségurane, l'avenue bordée d'agaves et d'aloës qui dressent leurs hauts candélabres, et on arrive à la plaie-forme qui remplace l'ancien ch&teau-fort. Certains soirs, après le coucher du soleil qui semble se dissoudre dans l'eau, apparaît un paysage nouveau, recréé par les ombres qui assouplissent les lignes trop aiguës, éteignent Jes couleurs trop violentes et couvrent d'une brume mystérieuse les maisons. Sur la mer, les bleus clairs du matin, les ors du plein midi, les roses du soleil couchant et l'argent des clairs de lune se sont fondus et harmonisés pour former une couleur jamais vue que le va-et-vient des vagues modifie encore. C'est comme le déroulement sans fin d'un tissu d'eau, de rayons et de brumes. La jelée-promenade, si banale en plein jour, s'est transformée en un donjon massif issu de la mer. Là bas glisse une barque -noire montée par deux fantômes. Les cimes des montsnesont plusaiguës, mais arrondies, comme
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les dômes de fantastiques palais. Des crêpes légers s'accumulent et tes montagnes semblent se déplacer et se rapprocher.
Tout à coup une ombre s'abat sur la mer, éteint les reflets, couvre les gemmes ; l'eau s'épaissit, morne et noire, les monts s'effacent, le somptueux paysage, surgi comme d'un songe, disparait ainsi qu'un songe.
Après la jetée qui, à l'ouest, protège le port, une seconde plage se creuse, peu connue et charmante, resserrée par les Jardins merveilleux de la villa Vigier, et par un boulevard planté d'arbustes odorants.
De là, on a une vue délicieuse. Au premier plan, se dressant k pic sur la mer, la colline rocailleuse, aride, comme tailladée par une hache géante, aux ombres creusées entre des pans de lumière fine et blonde.
. L'eau bleue s'arrondit en demi-cercle, bordée j>ar les collines, d'abord très sombres, endeuillées de pins et de cèdres du Liban. Puis, telles de jolies femmes qui, peu à peu, laissent l'austère livrée des veuves, elles se teintent de violet sombre et là-bas, vers l'horizon lointain, deviennent d'un lilas suave. Elles allongent, onduleuses, leurs crêtes selon une ligne très nette, et derrière ces basses collines, d'autres crêtes aiguës se
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hissent, comme pour aperceToir le balancement harmonique des vagues molles.
Tout au bord de la mer, la Réserve, maladroite construction trop lourde, trop blanche. On y vient manger ces homards et ces poissons qu'on parque dans un bassin d'eau de mer. Des banquets de noce y remplacent le légendaire tour de la Cascade de certains Parisiens.
Ces vulgaires agapes ont, parfois, uo côté pittoresque. Si les mariés sont de notables commerçants niçois, une députation des poissardes vient les féliciter. Alors, le long du boulevard, dénient, chargées de bouquets blancs, de grosses commères réjouies, en jupes courtes, en casaquins, avec des fichus de couleur vive, noués sur la poitrine. Elles sont coifTées de bonnets pareils à ceux des pêcheurs napolitains, en fin tricot de soie rouge avec une longue pointe qui s'enroule autour de la tête et flotte dans le dos. Leurs visages, d'un brun de terre cuite, rayonnent, tandis qu'elles commentent le mariage, avec cette animation que donnent au peuple niçois toutes les cérémonies. Elles vont offrir leurs bouquets aux mariés, on leur verse du Champagne, et, au retour, elles caquètent, plus loquaces encore : « Est bella, la signora! Le marié, un bel homme, sûr! »
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LA VIEILLE VILLE
Aspect. — Le marché de Nice. — Un Théâtre populaire. — La procession du Jeudt-Sainl. — Coutumes niçoises. — La Pêche au feu.
Des rues tortueuses bordées de maisons, dont les unes ont des plaies béantes, les autres des emplâtres de chaux neuve, toutes noires, déjetées, ne laissant entre leurs deux rangées qu'un étroit couloir demi-obscur.
On se croirait là dans une ville du nord si, au bout de la plus sombre ruelle, une 'sorte de portique ne se dressait, encastrant un coin de mer d'un bleu vibrant, et si, là-bas, sur cette petite place, on n'apercevait un bouquet de palmiers et de dattiers.
Dans les boutiques se réFugient les menues
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industries locales, fabriques de chapeaux toul plats comme des assiettes de paille, magasins de n vermicelles », nom géDérique de pâtes délicieuses, rubans et papillons d'un jaune pâle dont se nourrii le peuple à Nice, enfin les échoppes où les palmes des Rameaux sont joliment tressées selon l'imagination des « artistes ». Et tout à coup, devant soi, la soudaine vision de la montagne à laquelle s'adosse la ville. Du roc surgissent des figuiers de Barbarie, étranges comme des monstres de l'Apocalypse, des aloës aigus, tels des faisceaux de lances, et, en haut, les croix du cimetière, qu'on aperçoit de tous eûtes, symbole de la mort qui, éternellement , plane sur les êtres et les choses.
Le marché de Nice.
Le marché, bourdonnant et multicolore, installé sur un large » cours » de la ville ancienne, le cours Saleya, loin de la ville moderne, la ville aux étrangers, a conservé une franche physionomie niçoise.
Dès l'entrée, on est assailli par une horde grouillante de petites gueuillardes, une corbeille platée «un couffin * comme elles disent, sur la tête.
Et. partout, dans le marché, elles s'attachent à vos pas, disparaissent un instant, chassées par un geste brusque, une injure violente, pour revenir aussitôt comme un essaim de mouches har-
D,ql,;.dbvG00glc
celantes, criant d'un accent saccadé et nasillard : M Faites-moi l'étrennel Taites-moi l'élrennel » Laides pour la plupart, et d'une saleté tout italienne, avec des cheveux touffus abritant des nichées de poux croissant et multipliant en paix, et des vêtements dépenaillés cachant aux regards indiscrets une peau noire dévorée de vermine, elles sont là une légion, traînant leur flânerie au teau soleil matinal, dans l'espoir souvent chimérique d'une pièce blanche. Point honteuses de leur crasse et de leurs loques, elles regardent les petites filles qui vont à l'école ou dans les ateliers avec ce mépris pour le travail qui est au fond de tout vrai méridional.
Sons le soleil flambant, les vieilles maisons se revêtent d'or fluide que les volets, à demi rabattus selon la mode du Midi, rayent de larges ombres bleues. Là-bas, sur le ciel transparent, on aperçoit les palmiers du jardin de la Préfecture, un grand bâtiment blanc, trop solennel et comme dépaysé sur ce cours Saleya, rendez-vous autrefois du Tout Nice, maintenant déchu jusqu'à devenir vulgaire et populacier.
Sous des petiles tentes en toile blanche s'étalent, d'un côté, des fruits couleur de soleil, citrons, oranges, kakis du Japon, et, bien rangées dans des bottes, des dattes de Biskra, savoureuses et veloutées.
De l'autre côté, c'est une des choses les plus exquises de Nice la belle, le Marché aux (leurs. Des fleurs, rien que des fleurs, dans des corbeilles, dans des hottes, en gerbes, en tas, une
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floraison rare el délicieuse, lout épanouie, baiguée de lumière, triomphante et embaumée.
Partout du mimosa, et encore du mimosa ; on dirait qu'il a neigé de l'or. Et c'est une splendeur que cet or p&le sous l'or vif du soleil. Dans quelques corbeilles, des œillets chifFonnentleurs collerettes dentelées, roses, blanches, ou rayées de rose et de blanc, ces œillets d'une chair si délicate, d'une nuance si fraîche, qu'on cultive làhaut, dans les jardins de Mont-Boron ou sur la route de Villefranehe, bien alignés comme un pensionnat frêle et élégant, et le soir, douillettement couverts d'un toit de paille.
Dans l'étroite allée laissée entre les buissons fleuris, c'est une coulée ininterrompue de gens divers et amusants. Des misses, lestement descendues de leurs hautes bicyclettes, tout en longueur, longues jupes, longs bras, longeons, achètent u a little bouquet ■ pour fleurir leur corsage, et les voilà reparties, droites et raides.
Des ménagères niçoises, affairées, bousculant, jacassant, avec cette exubérance de paroles et de gestes qui prête aux méridionaux une apparence d'activité, marchandent, âpres au gain, obstruant le passage, tandis que le patois local roule ses torrents d'rr.
Des étrangers, souliers jaunes et chapeau mou, ne regardent pas les fleurs, mais les fleuristes, si d'aventure il s'en trouve de jolies. Par-ci, par-là, un chasseur alpin, culotte courte et béret sur l'oreille. Tout ce monde va, vient, s'agite, parle. C'est cette joie-du Midi, faite d'har-
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iponiea simples, sous le ciel bleu, dans la graade lumière; le rire des êtres tintinnabulant dans le rire muet des choses.
Hais Toici l'heure du déjeuner. La foule se disperse. Viteles fruits dans des charrettes, les fleurs dans des paniers adroitement portés sur la tête, tous ces reliefs multicolores disparaissent, et bientôt la grande place reste déserte sous le flamboiement du soleil de midi.
Un théâtre populaire.
Pour connaître tout à faille vieux Nice, il faut pénétrer dans un théâtre populaire.
On suit le quai Risso, pauvre et populeux, planté de maigres arbres, bordé de sordides boutiques, qui serait navrant sous un lourd ciel du nord, et qui est pittoresque sous le ciel méridional, car la misère s'égaye au grand soleil, comme certaines laideurs s'embellissent aux lumières.
Une grille s'ouvre sur la cour, — si boueuse quand il pleut, mais il ne pleut jamais! — d'une misérable auberge, l'auberge du Lion d'or. Au fond, une porte étroite ; c'est le théâtre Risso.
— Un théâtre là !
— Comme je vous le dis.
— Que joue-l-on 7
— Regardez l'affiche.
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En grosseslettres, avec une réclame qui tire l'œil : TRAGICO SPETTACOLO.
HEDEA.
Et, à la fiD, cette mentiOD :
. FATTICA PARTIGOLARE DE L'ATTRICE ■
LIN* DILIGENTI
Une manière gentille et naïve de rappeler au public ^goïsle la peine qu'on se donne pour l'amuser. La salle est petite, peinte à la chaux. Trois rangs de fauteuils en damas rouge, les autres en paille. Au fond, des chaises de bois, en haut, deux galeries.
La scène est étroite, sans profondeur. Quels décors? Des toiles peintes grossièrement.' Quels meubles î Des chaises qu'on recouvre de housses' rudîmeutaires, des tables vermoulues qu'on drape d'un bout d'étoffe. C'est tout.
— Et on joue là des drames historiques, des tl^gédies grecques?
— Oui.
• — Nous allons bien rire !
— Attendez I
La salle est pleine. En bas, de petites gens endimanchés ; aux galeries, des gens du peuple, niçois ou piémontais, — ils se ressemblent, types de brigands, mais de brigands lourds et abrutis. Ah! qu'on est loin du voyou parisien, ignoble pochard quelquefois, mais spirituel" titi souvent.
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Pour faire patienler le public, un :
hâve joue des valses et des polkas.
Par la porte ouverte entrent des traînées de soleil, des bouffées d'air tiède. Comme la salle est froide, le public laid, Todeur désagréable, le piano agaçant ! Detiors il fait chaud, il fail lumineux, il fait gai, pourquoi diable?...
Trois coups, le rideau se lève sur Médée. Des colonnes suffisamment grecques. Au milieu, une statue. Pas mal, le décor I Attendons les person- . nages. Drapés sculpturalement dans des étoffes aux tons chauds, à peine grimés, visages et bras d'un beau brun méridional, ils sont u dans la note », juste assez pour donner l'idée d'une époque.
Voici que parait Médée, la prima donna dont le nom s'étale en vedette sur l'affiche, madame Lina Diligenti-Harquez.
C'est une femme grande, majestueuse, drapée daus une lourde étoffe d'un violet sombre. Elle a les cheveux épars, des traits réguliers sans dureté, des yeux gris bleutés très limpides, des yeux italiens dont le regard ne se fixe pas, mais flotte, comme alangui de douceur et de teudresse, la bouche gracieuse, l'ensemble du visage noble et pensif. Elle s'avance, lente et sévère, et c'est une femme vue mainte et mainte fois dans les tableaux du Titien. Laquelle? Peut-être sainte Catherine de Sienne, peut-être la Madeleine, peut-être une des Saintes femmes au tombeau, ou peut-être elles toutes simultanément.
Elle a une diction parfaite, une voix riche, pro-
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foDde. Ohl l'adorable langue italienne! El lagéaiale tragédienne I Car elle est géniale, elle atteint ce degré au dessus du talent qui ne laisse aucune place à la critique, ce n'estplus l'art dans la nature, c'est la nature même, ou du moins ce sont la nature et Tart si intimement liés qu'on ne les distingue plus.
Elle s'agenouille, le cou incliné, les mains tendues, suppliante- Elle s'appuie, immobile et souibrc, contre une colonne. Elle se drape dans un long manteau noir dont elle relève un pan sur son front. Le poignard à la main, le masque crispé par un volonté tragique, les yeux comme illuminés d'extase, elle marche vers Creuse. Re- (Iressée, superbe, solidement campée de face, elle pose les deux mains sur la lète de ses enfants, deux beaux bambini au teint brun, au joli corps souple sous leurs draperies ; elle se penche, ses mains se détendent et pressent et caressent avec une tendresse affolée les petits bras nus qui l'enlacent. Et chaque attitude, d'une belle simplicité de lignes, avec je ne sais quelle mollesse voluptueuse, évoque une vision picturale. C'est l'antiquité vue à travers l'Italie.
Comment, nous étions au Risso! Voici la petite salle pauvre, le pianiste hâve, lesboutiquiers endimanchés el les voyous piémontais et niçois .. Oh I comme la grande tragédienne avait su évo quer un autre temps, une autre race, d'autres sentiments!...
Parmi tous ces gens qui l'ont applaudie, beaucoup ne comprennent pas l'italien, et cçux.qui
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comprennent les mots, comprennent-ils la pensée?
Je ne le crois pas. N'importe, ils ont vaguement seDti qu'elle avait du génie, et ils sortent du Risso avec une émotion respectueuse.
Chaque soir, infatigable, madame Diligeati- Harquez Joue une pièce différente, Elisabeth d'A nglelerre, Hamlel, Lorenzaccîo, la Tosca, etc. etc., et chaque soir sur cette petite scène elle crée quelque inoubliable flgure, toujours diverse en restant toujours elle, c'est-à-dire une grande artiste passionnée.
Un journal de Nice, l'Union artistique et littéraire, intelligemment dirigé par Léon Sarty, parla avec éloge de cette gloire méconnue. La " société a s'aventura d'un pas méfiant dans ce quartier populeux, elle eut un moment d'enthousiasme, puis elle fut bîentàt lasse. La Diligeati continua à jouer devant son ancien public, indifférente à l'absence des snobs. Puis, un jour, le théâtre Risso fut flésertê, on se porta vers le Politeama pour voir jouer Zaza, U signore direttore, toutes les nouveautés parisiennes.
La procession du Jendl-Saint.
Dans la vieille ville a lieu chaque année, le Jeudi Saint, une procession pittoresque. C'est d'abord la croix portée par un sacristain, puis
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les pénitents noirs, blancs et bleus qui, avec leurs cagoules, semblent des masques évadés du carnaval, les enfants de Marie, vieilles filles jaunes et parcheminées sous la couronne des vierges, enfin, les petites filles des sœurs, vêtues de bure comme des petites nonnes, un voile blanc posé en bandeau sur le front et retombant eu plis souples autour du visage. Des cierges piquent leurs points lumineux dans l'ombre de la rue- Sur le passage de la procession se presse une population très fervente. Des vieilles femmes versent des larmes, clamant : « Jésus ! Jésus 1 » les petites filles, vêtues en religieuses, ont des regards d'extase, et si, d'aventure, quelque étranger sceptique sourit, des regards nullement bienveillants luisent à travers les trous des cagoules. Cette procession du Jeudi-Saint nous rappelle une extraordinaire mission qui ^fut préchée h Nice en 1716.
Quatre Jésuites, ayant pour chef le Père Cancellati, de la marche d'Ancônei vinrent à l'évèché de Nice. Ils furent reçus par le vicaire capitulaire, chanoine et curé de la cathédrale, dom Raiberti. Ils choisirent pour prêcher deux emplacements, l'un sur le cours actuel, l'autre, sur la place Saint- Dominique, désert appelé alors Parc aux oies. On dressa sur te cours une tente immense pour mettre à l'abri les hommes et les femmes. Une place fut réservée aux prêtres et aux religieux, près d'une chaire à prêcher. Deux échafauds furent élevés, un petit autel pour le Saint-Sacrement et un abri pour les choristes.
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Le 22 avril, à deuxhtures, le Père Cancellali ouvrît la missiOD. Une foule considérable vint, les pieds nus, hommes et femmes, celtes-ci, la tète voilée, surmontée d'une couronne d'épines.
Après les cérémonies et la bénédiction du Saiut-Sacremeot, le Père Cancellati fit une prédication, invitant à apporter les dés, les jeux de cartes, les livres même. Tout cela fut brûlé au pied de l'échafaud.
Le Père Cancellati prononça ensuite un discours sur la pénitence. A la fin de son sermon, il saisit une discipline, descend de sa chaire, se frappe et exhorte les assistants II l'imiter. La foule le suit, sanglotante, se flagellant, des femmes et des enfants sont renversés.
Aux exercices ordinaires des prédications, on ajouta la procession des nagellants. Les hommes de la marine, les gens du peuple, couronnés d'épines, marchaient devant, la corde au cou, le dos nu, se donnant la discipline. D'autres hommes suivaient, chargés de chaînes de fer et portant des croix pesantes. Ensuite les pénitents des confréries, pêle-mêle, l'un tenant une tète de mort, l'autre un crucifix. Leclergéséculier s'avançait, derrière, très nombreux, pieds nus, la tête couronnée d'épines et couverte de cendres, la corde au cou, se frappant avec la discipline. Puis venaient les femmes, femmes du peuple, grandes dames voilées de' blanc, couronnées d'épines, la corde au cou, se donnant aussi la discipline ; des enfants, tout jeunes, suivaient pieds nus, portant une tète de mort. Les deux proces-
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sioDS arrivaient sur iu Parc aur oies, où avait -lieu la prédicalioD ; il y avaitensuite nagellation générale du prédicateur, des péiiitents, du peuple €l du clergé qui circulait dans l'assemblée en «hantaotle Miserere.
Avant la fin delà mission eut lieu la béaédic- ■tion de l'eau.
Devant l'hûpital de Saint-Roch se dressait une petite estrade, au pied de laquelle se trouvaient rangées plusieurs cuves pleines d'eau de puits. Le Père fit cette bénédiction avec les reliques du voile de la sainte Vierge. Cette eau fut distribuée au peuple; elle était, paralt-il, d'une grande vertu "pour les fiévreux et pour les femmes en couches. El, le lendemain, après une communion générale à Sainte-Réparate, la dernière procession eut lieu avec pompe. Le prédicateur entama un Te 'Peum e(, pendant que l'assistance continuait le chant de glorification, il se découvrit les épaules el se flagella avec une discipline de fer.
Ainsi se termina celte mission qui dura quinze jours et excita un tel enthousiasme que, pendant ce lemps-là, les boutiques furent fermées, et que durantles nuits des groupes chantaient le Miserere et se llagellaient, pris de la folie de la croix.
Un miracle eut lieu dont on nous a conservé la relation.
Une pauvre fille alla un jour de fête couper des herbes dans les champs, et elle s'aperçutque de chaque brin coupé sortait une goutte de sang. 'Soudain dans l'herbe apparut un crucifix qui
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lui dit : * Oh ! ma fille, est-ce ainsi que tu sanctifies ma fête?»
Le peuple actuel est, certes, loÎD du fanatisme de ses ancêtres. Pour qu'il ferme ses magasins, il faut que Carnaval lui-même entre dans sa bonne ville, mais cependant il a des accès de dévotion.
Les enterrements sont célébrés avec solennité; on y voit défiler les petites flUes des sœurs, vêtues de bure, un cierge à la main. Et tes gens restenttrès superstitieux ; du sel renversé, un miroir cassé sont des signes de désastres.
Si les Niçois ne suivent pas régulièrement les offices, ce n'est point par incrédulité, mais par insouciance. On ne va pas ù la messe quand il pleut, et quelquefois aussi quand il » fait soleil », car H ce serait péché de ne pas profiter des beaux jours que Dieu donne. » Mais nul n'habiterait une maison qui n'aurait pas été bénie. Aussi voit-on souvent passer au milieu de la foule élégante un moine suivi d'un enfant de chœur portant le goupillon. Il s'agit de bénir une maison neuve qui sera peut-être une salle de danse ou un cabaret, mais qui doit d'abord être sanctifiée.
Les Niçois sont à la fois superstitieux et indifférents. Ils conçoivent un Dieu bon enfant, pas susceptible, comprenant qu'on le néglige au fort de la saison, et prêt, en cas de malheur, à donner un coup de main.
Par exemple, quand souffle le mistral, chose peu fréquente, toute la population persuadée
D,ql,;.dbvG00glc
que cela « porte malheur », va brûler un bout de cierge à Sainte Réparate. Autrefois on organisait des processions.
Les tempêtes sont assez rares à Nice pour que les générations se soient transmis l'histoire du désastre de 1847. La mer, après avoir entraîné et brisé nombre de barques, battit les murs de la viile. Et comme le veni sourflait toujours, on crut que « Dieu était en colère. » Aussi l'évèque et les chanoines s'en furent en grande pompe vers la plage. Le révérend évèque descendit jusqu'à la grève, aspergea d'eau bénite la mer et s'en retourna. Et, disent naïvement les vieilles, au bout de quatre ou cinq jours, le vent diminua et cessa, preuve certaine de l'inûuence divine.
Uneautre fois, les pécheurs, alarmés de voirleurs fdets détruits parles marsouins, ne doutèrent pas que Dieu, bon enfant, ne remédiât à ce désastre. Aussi l'évèque partit de Sainte Réparate accompagné du clergé, des consuls et d'une grande foule. 11 s'arrêta d'abord k l'église de Saint- Jacques où était le Saint-Sacrément, et il commença les litanies, puis il se rendit au bord de la mer et monta en barque avec trois chanoines.
Lorsqu'il fut en pleine mer, il conjura les marsouins de ne plus abîmer les filets « pour laisser les pauvresgagner leur vie. »
Un jour encore, on allait processiounellement et courtoisement, clergé en tête, prier les vers de ne plus ronger les oliviers.
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Coatames locales.
Le peuple a conservé quelques coutumes locales. Par exemple, il célèbre avec soleDoité la fête de Noël. Ce jour-là, tes familles, si sobres d'ordiaaire, font rôtir un quartier. d'agneau, des châtaignes. On ajoute au menu des figues sèches - et des oranges douces. Mais l'antique habitude de fêter la veille de Noël a disparu. Elle avait pourtant un charme familial et préparait aux grandes réjouissances de la Nativité.
A la tombée de la nuit, le 24 décembre, avait lieu le cachofué. C'est ainsi qu'on appelait la bûche de Noël allumée au feu nouveau.
On enlevait les tisons, les charbons ardents, toutes les cendres qui couvraieut le foyer de la grande cheminée à manteau, et, sur l'dtre bien balayé, on plaçait un monceau de sarments, de pommes de pin, enfm la bûche de Noël. On éteignait les lumières. Enfants et petit enfants se rangeaient, et l'aïeul, ou à son défaut, le père battait le briquet, allumait un cierge conservé depuis la Chandeleur, récitait VOraison dominicale, la Salutation angélique, le Credo, enfin, avec le cierge béai allumait le feu nouveau, puis les lampes. Alors toute la famille s'attablait devant un souper composé d'aliments maigres.
Une autre jolie coutume, tout à fait oubliée, était celle de tournerle Mai.
Aux portes des maisons, on suspendait une lan-
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terne parée de fleurs et de feuillage, et jeunes gens el jeunes BUes venaient danser des rondes en chantant.' Quelque musicien ambulant apportait sa harpe et accompagnait des chansons populaires d'une grâce naïve.
Maintenant, toutes ces fêtes familiales ne se célèbrent plus, et c'est grand dommage. Seules quelques coutumes locales n'ont pas encore disparu, comme par exemple la pêche au feu.
La pêche an feu.
Aux beaux jours d'été a lieu, dans la baie de Mce, cette pHlOTesque pêche au feu que madame Juliette Adam a évoquée avec tant de charme (l)ï
« Léonard se mit h ramer. Comme la barque » entrait dans un des courants du golfe, il efOeura B si légèrement la mer qu'on entendit à peine le » bruit de l'eau qui fuyait.
» Maurice accrocha tout à fait à l'avant du bail teau un crampon de fer long et recourbé. A » l'extrémité de ce crampon se trouve une grille » en forme de panier dans laquelle on place le » feu. Le jeune hommepritdubois résineux dans » la corbeille, en rapprocha deux morceaux qu'il » alluma ; puis les posant tout enflammés dans B la grille, ii échafituda d'autres bûches sur les premières.
» Un feu blanc, clair, jaillit, chassa l'ombre
(1) Récils du golfe Juan
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1 autour de la barque, mais pOur la rejeter plus ' épaisse dans les hauteurs du ciel.
» L'eau frissonne, dévore lalumiire,- s'en pé- ' nètre, l'absorbe, s'agite et la ooie. Maurice ré- ' pand quelques gouttes d'huile suc la liier qui se t calme, s'apaise, ne se permet plus ni une ride, » DÎun froncement, et devient polie, transpai renie comme une glace.
» Les algues, couvertes de dessins roses et lilas, (rainent leurs rubans soyeux dans le sens <) du courant de l'eau. Des mousses dorées, vio- « lettes, fleuries d'anémones de toutes couleurs, B enveloppent les vieux rochers d'un vêtement » toujours printanler. Les oursins ressemblent B à de grosses taches d'encre sur un tapis colorié. a Les longs tentacules blancs des poulpes a flottent, entrelacées aux algues vertes. Ré- ■1 veillés, les petits poissons de jour s'effarent, I) se cachent sous les plumets mobiles des » mousses. Les poissons de nuit ch.irmés parla » lumière, accompagnent le bateau.
" Ainsi les triions s' allroupaienl sur le passage •> d'Ampkih-ile, et grossissaient son cortège, dit ■) Léonard, toujoursprêt à recommencer son an- >i tienne grecque ou latine. Ainsvlezéphir jouait' a dans les cheveux flottants de la déesse, ainsi » fonde frémissait et s'illuminait »■
«Maurice avait endossé un costume d'épais »j molleton et il s'était collTé du bonnet fradi- » tiODnel,du bonnetphrygien. 11 pritle trident e'. » se tint assis sur ses pieds comme une idole, le B corps à moitié tourné vers un des cdtésde la
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s mer que fendait l'avant de la barque. Son » bftlon reposait dans toute sa longueur sur ses » deus mains ouvertes, et ses mains elles-mêmes >• s'appuyaient sur ses genoux. Le fer du trident » rasait l'eau.
» Le jeune homme passait dans tout le pays » pour le plus habile des pécheurs au feu. Nul » ne savait mieux que l'adorateur de Marthe lan- » cer le harpon, calculer l'infléchissement de la » lumière et frapper plus sArement le poisson X isolé ou choisi parmi la troupe des siens.
» Uarthe était quelque peu sensible à l'adresse > de Maurice sur son bateau. Attentif, il dé- » daigne une maigre chasse, et les petits poissons » nagent impunément à sa portée. Son bonnet » lui donne un air romanesque de Hasaoiello ; la » flamme anime son teint brûlé par le soleil. » Courbé sur son trident comme un guerrier B antique sur sa lance, il attend une victime » digne de ses coups. Le cliquetis des étincelles » du bois résineux fait songer au bruit lointain » des javelots frappant sur les boucliers.
» Tout à coup il se retourne vers Léonard, il x fait un geste que suit le rameur. BientAt la » barque s'incline vers un banc de loups aux dos B argentés, qui glissent au bord du sillon lu- » mineux, qui hésitent à s'ébattre dans l'eau » étincelante.
B Léonard vire de bord et le bateau tourne sur
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n lui-mënie comme ud pivot. Lalumière de la n grille eaflammée lombe d'aplomb au milieu de » la troupe de poissons.
» Maurice, les pieds fermes, lance avec énergie » et une désinvolture iocomparables son trident n sur le loup le plus gros de la bande, que Marthe » lui a désigné du doigt. L'eau se fend droite et » le poisson s'enfonce de toute la longueur du n b&ton et de sa corde {{ui, roulée eu bracelet » autour du poignet du pëcbeur doit se dérouler » quandle harpon est entraîné par les premières B résistances et par les dernières convulsions de » la victime- Au bout de quelques secondes, les » deux mains du pêcheur, par un mouvement » pressé de va-et-vient, retirent de la mer la » corde, le bâton, le trident et le poisson. Celuici est piqué à la tête ou au milieu du corps. » Le pêcheur le ricle au bord d'une planche ou » d'un banc, le détache et le jette au fond de la » barque où il meurt en perdant les belles cou- » leurs luisantes qu'il avait dans l'eau.
» Tout cela se fait si vivement que Maurice, » après avoir péché ud premier poisson, en H pèche un second, puis un troisième. Léonard u rame avec ardeur et poursuit la troupe des » loups qui s'affole. »
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ENVIRONS DE NICE
Cimiers. — La Mantega — Le studio IHossa. — Le mont Boron- — Le mont Alban. — Villefranche — Le cap Ferrai. — Sainl-Jean. — Saint-Hospice. — Beaulleu. — La culture des fleurs. — Paysage de neige.
On peut s'y rendre très simplement, par le tramwuy qui part de ta rue HôLel-des-Pojtes, mais ilesl iniÏDimenl plus pittoresque de suivre les petits sentiers inexplorés Pojr cela, oa prend le tramway de SainI Maurice qu'on quille à l'angle de l'avenue Mmplaisir, un chemin bordé du maisonnettes roses. On passe devant la villa Monge, haute et silencieuse, avec ses voleU clos, son Jardin où les longs iris blancs
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et mauvtis exhalent uq parfum de vanille- C'est ici que demeure M"" Laure de Manpas&ant, la mère de Guy de Haiipassant, qui, parmi la joie papillonnante de Nice, vit, solitaire et douloureuse, mère qui regrette et se souvient.
Voici l'avenue Saint-Lamber, où l'on remarque une cour ancienne, avec un puits à la margelle usée et des fenêtres ogivales. Enfin, i gauche, un sentier qui grimpe, tout étroit, bordé de Jardins où des bambous frêles se dressent près de figuiers robustes et de uyprès aux fmes tiges, surmontés de leurs panaches de deuil- Ce paysage est plus austère que celui du montBoron. Peu de fleurs, mais des arbres somptueux, grands oliviers au feuillage d'argeut, hauts palmiers qui s'ébouriffent, d'un vert frais, larges dattiers, cocotiers et eucalyptus géants.
Cimiers (Céménélum) n'était qu'une pauvre t^ourgade à moitié sauvage lorsqu'elle passa sous la dépenJance des Romains. Ceux-ci construisirent des amphithéâtres, des thermes, des aqueducs, des palais et des monuments. Les invasions successives desGoths, des Wisigoths et des Bourguignons dévastèrent la ville, puis, au sixième siècle, ce furent les Lombards ; enfin deux sié.cles plus tard, les Sarrasins achevèrent de détruire cette cité qui devint un faubourg de Nice.
Des fouilles ont permis de retrouver, dans presque toutes les propriétés, des pierres sépulcrales, des lampes d'argile, des urnes funéraires contenant des colliers, des boucles d'oreil-
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les et des bagues, des statuettes d'or, d'argent et de bronze, des monnaies.
En 1839. dans la propriété du comte de Garin (où sont les restes d'un nymphéum lié è. un ensemble de thermes), on a découvert une quantité de grains de blé noircis, et l'on a pu cod< dure, d'après ces indices et d'autres encore, que Cimiers avait été Jadis la proie des flammes
De tout ce passé glorieux, rien ne subsiste que les arènes, à demi détruites. Des tiuffes de thym, des herbes folles vêtent la pierre ancienne.
Si l'OD grimpe jusqu'aux derniers gradins, on a une vue resplendissante. La mer n'est qu'une ligne un peu plus sombre dans le bleu du ciel, et Nice apparaît, resserrée entre les collines du mont Gros et du mont Boron, dépassée par les collines couvertes de pins et d'oliviers. Les cyprès dressent leurs légers et sombres plumets, comme une note de deuil dans les verdures fraîches des dracœnas et des palmiers.
La nuit, au clair de lune, disent les bonnes gens, reviennent les âmes des jeunes chrétiennes suppliciées dans les temps anciens; ce sont leurs plaintes qu'on entend chanter parmi les cyprès, et si, au matin, les herbes sont ployées, ce n'est point, comme on pourrai! le croire, par le vent, Diais bien par les fantAmes.
Et revient aussi l'âme de l'apostale, la jeune chrétienne qui, condamnée à être livrée aux bétes féroces, descendit dans les arènes, mais qui
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lorsqu'elle entendit rire le tigre et gronder le lion, eut si peur, la pauvre, qu'elle renooça h Jésus el adora les faux dieux. Bientôt après, elle mourut, brisée par le remords.
Il est à remarquer que, dans ces légendes populaires, on parle toujours de gémissements et de plaintes, et la raison eu est certainement qu'ô Nice, le vent, soufflaDt dans les pins et les olivierà, prend d étranges sonorités.
Maintenant, sur ce sol jadis foulé par les barbares, on voit de grands hâlels modernes el somptueux et un jardin zoologique.
Cependant Cimiers conserve un aspect champêtre, beaucoup de sentes sont encore abruptes, les automobiles n'y fréquentent encore qu'avec discrétion .
Et c'est un des très jolis coins de Nice.
La Manteg^a.
Il y a quelques années, parmi les pentes boisées d'oliviers gris, de bouleaux et de platanes, qui à l'automne, semblent des arbres d'or, la propriété du marquis de Cesoles se dressait seule, d'uQ rose ambré, avec ces palmiers géants qui bordent sa terrasse el lui donnent 1 aspect d'une forteresse sarrasine.
Maintenant une roule trace sa ligne, blanche comme de la craie, autour de la colline, des villas se sont posées ici et là, on bàlit un hôtel, deux hôtels, et In Mantega devient un but d'excursion.
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GHATEAUNEUF, VILLAGE ABANDONNÉ.
BUIKES DU XV" SIÈCLE
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Son heure de beauté est le matin, au lever du soleil. Les pins et les cèdres du mont Alban, apparaissent daas le lointain, assouplis, veloutés d'ombres bleues. Sur leurs Unes liges les cyprès dressent leur toulTe sombre, comme des insectes géauts plaoaat sur les choses. Les toits de Nice semblent des vagues rougeâtres solidiHées, s'abaissant jusqu'à la mer, d'un bleu pdle, comme détrempé de rosée.
Et le ciel est d'un bleu fragile à peine traversé de nuages légers, tels de longs paons blancs, l'air a une pureté neuve, on savoure des minutes de joie.
Le studio Hossa.
C'est dans cette retraite que Marcellin Desboutin, le raaîlre graveur, vécut les dernières années de sa vie.
Le studio Mossa est situé très loin des grands hôtels banals, sur la roule de France bordée de platanes roingrelins.
Là se trouvent de petites cases entourées de jardins prétentieux, où le bassin et la tonnelle voisinent avec quelque hideuse boule de verre. On dirait une banlieue du Nord sous un ciel méridional.
L'euirée du studio Mossa disparaissait sous un massif de roses blancties, qui, fragiles, se pressaient au-dessus du porche, festonnaient la grille étroite, la voilaient joliment. Après avoir
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TraDcbi le seuil, on s'arrêtait, hé^ilaut. Ua gros aloës se hérissait, comme pour dérendre !a retraite laborieuse du maître. Puis c'était ud Qguier de Barbarie, et un haut mimosa couvert de fleurs, gouttes de soleil soIidiTiées qui, leutemeot, glissaient sur le sol, un palmier chevelu, un cerisier, et, parmi ces verdures, ia sarabande de- roses roses chifronnant leurs jupes comme de folles petites danseuses, de roses rouges au sourire parfumé, de mystiques roses blauclies.
On se frayait un pasf^age dans la verdure, on grimpait quelques marches. Oq pénétrait dans l'alelier du maître, uue vaste pièce en ddme, comme une chapelle, la chapelle de l'art.
Drapé dans une robe de chambre rouge pareille à une toge, Deshoutin agitait sa crinière grise de lion vieilli. Ses traits semblaient avoir été coulés dans un moule de lave jaillie d'un volcan. Le front était large, bosselé, avec des rides profondes, sillons de la pensée. Les arcades sourciliéres étaient proéminentes, cavernes où s'abritaient les yeux ; l'un, immobilisé par un accident qui n'atteignit pas la vue, l'autre, observateur et spirituel. La barbe tombait, embroussaillée, sur la poitrine.
Tout autour de la pièce, aux murs, sur les tables, sur les chaises, des portraits qui surprenaient par leur intensité d'expression. Le regard acéré du peintre pénétrait les visages et voyait les silhouettes des âmes. Et c'est pourquoi tous ces portraits se ressemblaient et tous différaient, car l'ÂDie n'est pas unité, mai:i fragments
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d'impressions successives, et ce sont les pensées agaces que Desboutin fixait d'un trait net et durable.
Une voix s'élevait. Involonlairement on interrogeait (lu regard les portraits qui vous entouraient. Lequel avait parlé ? Le maître s'avançait, dressant sa haute taille. D'un geste noble, il vous indiquait un siège, puis se rasseyait en face de son chevalet.
L'atelier n'était point modem-style. Pas de bibelots ni d'étofTes liberty; â. peine une table, deux ou troissièges; loute l'alteDlion se concentrait sur les toiles suspendues aux murs.
Cependant le maître rallumait sa pipe. Nimbé de fumée bleue comme d'encens, il travaillant à son portrait et, tout en causant, se regardait dans la glace, ajoutait une ombre, cherchait une lumière.
Desboutin, qui considérait l'art comme une religion, regrettait le temps où l'artiste vivait à part, dédaigneux du monde, le temps où les familles s'opposaient aux vocations. Alors, pour triompher des hostilités, il fallait une véritable passion artistique. En facilitant trop les débuis aux jeunes hommes, on crée des ratés. Tout en dessinant, le peintre développait telle pensée originale, telle déduction ingénieuse, et, de temps à autre, son bon rire éclatait.
Je me suis laissé dire qu'il existait un autre Mrrcellin Desboulin, celui que lui-même appelait « le vieux papa de mauvaise humeur n, et q u'il a montré, la bouche maussade, les sourcils
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froncés, le regard farouche. C'était le maître qu'importuDaienl les philistins. Ces jours-là, il ne causait pas. En face de son chevalet, il peignait, silencieux. La glace lui renvoyait son image, et il se h&tait de saisir l'eipression nouvelle, utilisant son ennui.
Et l'on songeait à la pittoresque exisleuce de Marcelliu Desboulin.
Fils de Barthélémy Desboutin, garde du corps de Louis WIU, et de la baronne Parges de Rochefort-Ciriey, il était né à Cérilly (Allier) en 18â3. Sa famille le destinait à mener l'iDSOUclante vie des jeunes gens riches. Ses études terminées, il commençait son droit. Mais il s'évadait de l'existence banale en faisant de la littérature, et débutait par des oeuvres dramatiques : M'^' Roland, le cardinal Duboii, enfin Maurice de Saxe qui fut joué en 1870 au Théâtre- Français.
En 1847, Desboutin était entré dans l'atelier de Couture, où il resta un an ; puis il travailla chez lui, visita la Belgique, la Hollande, l'Angleterre, étudia les maîtres, enTm s'arrêta en Italie, t Florence où il acheta la villa de l'Ombrellino. Pendant dix-sept années, ce fut une vie inimitable, dans le décor d'un somptueux palais, avec les fêtes les plus merveilleuses, l'hospitalité la plus rare. Puis, en 1870, la ruine soudaine. Elle gentilhomme fastueux est obsédé par le souci du pain à. gagner pour lui et sa famille.
A cinquante ans, il se mettait & étudier ta gravure, commençait la série de ses pointes-sèches pendait qu'il esquissait des tableaux pour les
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Champs-Elysées etleChamp-de-Hars. Son œuvre fut admirée paries artistes. La foule vint & lui, s'arrëla au Luxembourg devant ses œuvres.
Dans les musées étrangers, Desboutin eut sa place. 11 édifia cet effrayant labeur k Paris d'abord, puis il se retira à Nice, dans l'étroite maison où, éternel chercheur, il travaillait ardemment.
Depuis un an, Desboutin repose dans le petit cimetière de Caucade.
Sur une route peu fréquentée, c'est un large espace crayeux, tout enclos de verdures variées, rousses et or à l'automne, qui grimpent jusqu'aux montagnes sombres. Le soir, au coucher du soleil, le fond s'empourpre. On dirait qu'un immense incendie s'allume là-bas. Et dans ce paysage solitaire et violent, qui fait songer à quelque coin d'Afrique, s'épanouit toute une floraison admirable, plus admirable qu'en aucun jardin de Nice. Des buissons de roses qui semblent poussés spontanémentse pressent, toujours plus nombreux, ornant toujours davantage le cimetière, car ce jardin merveilleux est un cimetière, et sous chaque floraison nouvelle est un mort nouveau.
Dans les cimetières du Nord, une pierre scelle la tombe. Elle enclôt durement un mystère. C'est comme une énigme éternelle. Ici, le nom, la date, tout à disparu. Sur la mort a fleuri la vie joyeuse et débordante.
Et Desboulin qui toujours aima l'espace, la solitude, la libre vie au soleil, est bien dans ce
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cimetière sauvage et fleuri où it n'y a ni allées, ni monuments, ni tombes, rien que du soleil et des fleurs.
Le mont BoroD et le mont Alban.
Il faut y aller de bonne heure, par un clair et lumineux matin.
La route est bordée, à gauche, d'adorables jardins. Dans un désordre étrange et charmant^ les figuiers de Barbarie étendent leurs palettes, les bananiers déroulent, comme d'un étui, leurs longs rubans traversés d'une baguette rose, les dracœnas dressent tout en haut de leur tronc dénudé deux houppes voltigeantes, semblables à. des chevelures ébourifTées. El, par-dessus les murs, c'est une chevauchée colorée, des cornes du diable montent à l'escalade, des géraniums roses et rouges se bousculent, s'emmêlent dans une débandade folle, des roses passent leurs tètes curieuses au ras du mur, et des jasmins de Virginie offrent, comme des courtisanes, leur chevelure parfumée aux passants, tandis que des aloës allongent leurs ongles acérés pour repousser vers le jardin cette horde HeuHe.
Parfois, quelque fleuriste passe, portant sur la tête un couffin, large panier plat empli de fleurs. A droite, de distance en distance, apparaît la mer au bas d'une trouée de verdure.
A gauche se dressent des arcades gigantesques, comme les assises formidables d'un chftteau-forl.
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Nous prenons la route forestière, en face de l'oc- Iroi, et cherchons de l'œil ce ch&leau-fort. Hais la mnraille s'arrête au ras du sol. Parmi ses interstices, des herbes ont poussé, aloës -enfants, diminutifs de figuiers de Barbai-ie, touffes de genêts courtes et drues, une végétation tropicale en miniature. Les pierres ont un aspect de vétusté, comme le temple en ruiaesd'uae religion morte. C'est seulement une villa commencée pour Victoriea Sardou. Elle devait avoir des proportions gigantesques, une salle de théâtre, de magnifiques salons. Les fondations furent rasées, puis Sardou cliaugea ses projets, et les pierres restèrent là, en proie aux végétations folles qui y élurent domicile- La roule forestière contourne la colline à travers les pins qui tracent des dessins délicats sur le fond d'or que le soleil met dans l'allée- Au sommet du mont Boron se trouve la maison forestière, d'où l'on aperçoit la chaîne de l'Esterel, d'un bleu délicat taché de larges ombres violettes. Nice s'étend au fond de la vallée, multitude de maisons blanches uniformément coiffées de toits rouges, comme une quanlité de dominos s'ébattant un jour de carnaval.
On tourne à droite pour arriver au mont Alban surmonté d'un fort. Ici l'aspect est des plus arides- Point de fleurs, point de plantes, rien que des pins, et, çà et là, une herbe rase où croissent le thym et le serpolet. Au-dessous, la mer s'étend, immobile et soyeuse, d'une nuance
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Iileu verdàtre, etd«s myi-iades d'étincelles jaillisaeai, rallumées aussilùt qu'ëleintes. Oa aperçoit la baie de Vlllefranche d;ins laquelle se balancent d«s barques solidement amarrées. Plus loin, quelques navires à voiles Des rayons de soleil se concenlrent sur les mâts, qui scmbleotdes m&ts de lumière, soutenant les voiles blanches, gonflées comme de grandes ailes.
Là-bas, c'est la presqu'île de Saint-Jean, boisée d'oliviers et de pins, qui semble un gros lézard allongé dans l'eau bleue, lit tout au loin, les raontagne= vaporeuses, telles des nuées solidiliées dans lesquelles s'incrustent les blancheurs éclatantes d'Eze et de la Turbie,
Il faut retourner au mont Boron le soir, a» clair de lune, prendre une voilure qui roule sur cette route sombre où la llamme courte de rares becs de gaz souligne l'obscurité.
Les montagnes s'estompent en contours imprécis les villas, avec leurs clochetons et leurs tou relies de palais-joujoux, se profilent en ombres chinoises sur le crêpe gris du ciel, les arbres laissent pendre leur chevelure de ténèbres, les ombres odorantes des fleurs frissonnent sur leurs (iges. G est le charme délicieux d'un paysage qui flotte entre le rôve et la réalité. Au printemps, dans l'air alourdi de parfums, vibrent les voix des grenouilles qui habitent les réservoirs des jardins. Elles sont captives dans l'eau claire, et leur immense et rauqueclameur relectit sur le mont Itoron.
Au tournant de la route apparaît soudain une
D,ql,;.dbvG00glc
ET SKS ENVIRONS 83
lueur tl'ua rouge viT, énorme lâche sanglanLo qui plane sur les ténèbres ambiantes, comme si lu blessure, faite Jt la montagne par les hommes pour coDStruire leurs maisons, se rouvrait dans le mystère de la nuit.
C'est simplement la vérandah d'un ht^tel tendue de soie rouge et très éclairée à l'intérieur, qui prend cet aspect Tantaslique.
Passons au bas de l'hôtel et arrêtons- nous devant la villa Brunel. Le spectacle est prodigieux. Voici la maison de Sardou. Sous la clarté lunaire se dessinent des lignes de pierres trds blanches entourant des trous d'ombre épaisse. On dirait d'énormes tombés béantes. Au-dessous, les lumières de Nice se déroulent en cordon lumineux le long de la- côle. D'autres scintillent à droite et à gauche, feux de joie disant la vie des *tres qui se hdteut vers le plaisir.
Et dans l'étroit jardin silencieux, les petites étoiles pâles des fleurs d'oranger embaumeni, mêlant leurs doux effluves aux fortes senteurs des grands eucalyptus.
Villefranchc.
Au lieu de tourner à gauche, en face de l'octroi de Mont-boron, il faut continuer à longer la met qu'on domine dune centaine de mètres-
Depuis 1900, an tramway électrique va de Nice â Villefranche et à Beaulieu, moyen de voyager prompt et commode, mais ennemi du pifto-
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resque. Enfermé dans cette cage de verre, on ne respire point le parrum des orangers et des mimosas. On voit le paysage, on ne le sent pas.
Autrefois uoe diligence allait de Nice à Ville^ franche et à Saint-Jean. C'était une vieille guimbarde peinte en rouge, attelée de trois chevaux qui semblaient des évadés de l'Apocalypse, et conduite par un cocher debout, tel Aulomédon dirigeant le char d'Achille, Sur l'impériale, des pommes luisantes, des chapelets d'oignons roses, des aubergines violettes, et, çà et là, une flamme d'orange, une verdure de salade, un entassement de fruits et de légumes aux couleurs vives qui transformaient ce toit vermoulu en un jardin ambulant.
Les banquettes étaient destinées à vingt personnes, on s'y entassaitàtrente, sans compter les enfants...el les paniers. C'étaient de grosses marchandes de poisson au teint bronzé, de maigres Anglaises à lunettes, des flUettes cAtinant de leurs yeux veloutés deux ou trois commis-voyageurs, quelque Parisien prétentieux regardant avec dégoût « ces petites gens « .
Hue ! dja! la diligence s'ébranlait avec uu crissement de roues mal graissées, suivait l'admi. rable route bordée A gauche par la montagne assombrie d'une forêt de pins, à droite par la mer bleue qui vient caresser la roche.
Les arrêts étaient fréquents. Le cocher remettait une lettre ici, prenait un paquet là, et, durant ces haltes, on avait le loisir de regarder des coins de paysages délicieux.
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Ce vestige des temps anciens n'existe plua. tl faut maintenaat prendre le tramway, ou mieux s'en aller à pied.
La route est à pic au dessus de la mer. On u mis un Tort grillage de fer, car elle offrait un réel danger.
A gauche se dresse la montagne aride. On longe une grosse roche d'un beau ton roux, on passe devant un grand terrain oii des chasseurs alpins, en culotte courte et en pitloresqiie béret, font l'exercice. Au bout de ce terrain se trouve une sorte de petit fort surmonté d'un maigre palmier qui se profile sur le ciel bleu.
L'aspect est tout Sx Tait arabe.
Nous voici à Villefranche, qui Tut construite de 1293 U 1303, sur l'emplacement du port de l'Olive, par Charles d'Anjou, roi de Sicile, et doit son nom aux privilèges dont elle Tul gratifiée lors de sa fondation, ce qui lui permit de développer son commerce d'oranges et ses pêcheries de thon.
C'est là que les chevaliers de Rhodes vinrent débarquer le prince Zizim. leur prisonnier.
L'infante Béatrice de Portugal, fiancée au duc Chartes de Savoie, aborda en 1521 à Villefranche.
Les llatiens eurent un bagne dans la petite ville qui, depuis l'annexion, est devenue une place de guerre importante.
Bien pittoresque, la cité étroite que domine l'église au cadran ensoleillé Elle groupe sur des rochers au-dessus de la mer ses maisons biscornues que le soleil, lentement, a colorées de nuances indélinissabtes, des gris, des jaunes, des
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orangés, des roses qui se mèleot saos se confondre et brillent, louches de lumière solidifiée dans la grande lumière fluide.
Ou prend un étroit cbemin caillouteux, entre deux murs, au-dessus desquels passent des têtes d'orangers et de paltnierd, puis on suit une rue eopeDie, raide, pavée de galets pointus avec, au tuilieu, comme un lapis de l)riques rouges. De chaque c6té, des boutiques basses, saas fenêtres, humides et noires. Sur quelques planches adaptées au mur sont entassées des étoffes, des boites de Ql, c'est une mercerie. Ou bien des paniers d'oranges et de citrons mettent une lumière à la porte.
Sur la place de l'Ëglise, toute la petite animation d'uD village. Un marchand de marrons ou de glaces, suivant la saison, groupe des femmes, des enfants qui jabotent en patois avec force gestes. Parfois un chasseur alpin ou un matelot anglais, russe ou français se joint à la société.
Aux fenêtres sèchent des loques de couleur ■vive, qui pavoisent Joliment les maisons. On continue k suivre la rue qui descend en pente encore plus raide jusqu'à ta mer.
Dominant le m61e, on aperçoit le fort de Villefranche, surmonté de son palmier mélancolique et poussiéreux, et, dans le fond, la montagne bleuissante qui, aux heures nocturnes, s'enveloppe d'ombres violettes.
Le port est petit, mais animé par le séjour annuel de l'escadre, et les cuirassés, monstres dormants et noirs, s'alloagent. dans l'eau bleue. Le
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aoir, ils révèlent uoe apparence Taolaslique avec leur œil de namme qui éclaire Villefranche, pré* cise les lignes charmanles des petites maisons, trempe de lumière les orangers et les citronniers, qui appar.iissent sans épaisseur, comme des ombres ahinoises. Pendant le séjour de l'escadre, un va-et-vient mondain anime ce village d'ordinaire si peu fréquenté par les étrangers.
De Nice, voire môme de Cannes, arrivent toutes lesjeunes filles qui rêvent d'épouser un officier de marine. Elles viennent en auto, en vélo, en voi'' ture, en chemin de fer Du matin au soir, les rames, mues en cadence comme des nageoires, laissent un long sillage dans les moirures de l'eau. On va luacher, danser, prier, surtout flirter & bord. Les Jeunes filles amorcent les marins célibataires, et les mères, anxieuses, se demandent si « fa mord. «
A ces bandes qui, tels des requins, suivent l'escadre, on jette parfois en pâture un enseigne ou un lieutenant que la plus roublarde des vierges attrape et épouse.
Puis les cuirassés s'éloignent, majestueux el noirs, et Villefranche reprend son aspect solitaire el charmant.
Le cap Ferrât.
Après Villefranche, la roule serpente à pic audessus de la mer, tout contre la montagne creusée
de distance en dislance de profondes excavations, torrents & sec envahis par -des oliviers et des orangers L'aspect est monotone, et aussi la-couleur, bleu de l'eau, gris de la roche, vert sombre des arbres.
Traversons le pont Saint-Jean, bAti non pas au dessus d'une rivière, mais au-dessus du chemin de fer qui glisse comme un gros serpent noir, avec un sifBement aigu. L'aspect change. Après la rude montagne, des terres cultivées, une petite maison rose piquet çà et là, avec un bout de jardin en terrasse. Des champs d'anémones qui semblent des papillons multicolores, et d'anthémis jaunes et blanches qui s'épanouissent en bouquets d'or et de neige.
A droite, des pins, incrustés dans la roche, penchent leur lëte comme pour se baigner dans l'eau.
Voici le petit port de Passage, où le roi des Belges s'est fait b&tir une villa. Puis la roule se divise en deux branches, dont l'une va vers le eap Ferrai, tandis que l'autre descend vers Saint- Jean, un petit village de pécheurs.
Autrefois le cap Ferrât était inexploré et charmant, avec ses massifs de pins, ses champs d'œillels, ses eucalyptus géants, ses aloës aux longs doigts verts et jaunes qui dressaient leurs candélabres roses.
On a maintenant tracé des allées régulières, arrangé les plantes libres en bordures symétriques, sablé le sol rocailleux, banalisé ce coin pittoresque. Il y a un lac, comme au Bois de Bou-
logoe, des bancs, un kiosque, un rocher artiHciel, une grotte. Partout des pancartes. Ce n'est pas beau. D'un côté du lac se dresse une gigantesque haie d'eucalyptus. A travers leur feuillage, on voit comme une nuée bleue qui est la montagne proche. Ces eucalyptus, ainsi placés en cet endroit, donnent une vision de pays lointain, et Font oublier les laides et ridicules petites allées aux noms pompeux que nous suivons pour arriver dans un bois de pins, sauvage et délicieux, qui dégringole Jusqu'à la mer.
En face, voici la baie de Villefranche, avec ses maisons étagées, taches multicolores, et plus loin, la montagne aride.
Nous contournons la presqu'île à l'extrémité de laquelle se trouve un phare, et nous apercevons, en sortant du bois, une grande maison rose formée d'un corps de logis long et bas, à l'italienne, surmonté en arrière de deux tourelles carrées, et par devant, orné d'une loggia à laquelle flottent des draperies rouges. C'est la villa PoUonnais, célèbre dans le pays.
La grille de la villa PoUonnais s'encastre entre deux hauts eucalyptus. Nous pénétrons dans un adorable jardin sans autre palissade qu'une haie d'atoës. Et là, ce sont des massifs de plantes enchevêtrées, des roses magnifiques quiforment des haies, grimpent autour des palmiers, envahissent tout, des mimosas, gouttes de soleil parfumées, des géraniums qui couvrent des pans de roche comme des tapis verts 6 fleurs de velours
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rose, une exubéraoce inouïe de végétation poussant en toute liberté.
Au fond du Jardia, des orangers, des citronniers et des oliviers s'espacent sur un lit de verdures désordonnées qui desceudenL jusqu'à la mer. Les allées sont odorantes et silencieuses- Les grands éventails des palmiers rafraichissent le visage, les figuiers de Barbarie et les cactus, ces plantes étranges mi-arbustes, mi-aaimaux semblent des gnAmes rangés, les fines branches des pins tissent leur dentelle verte sur un Irans parent d'or.
C'est là que passait jadis une silliouette de princesse indienne, velue d'élofTes aux tons chauds qui s'harmonisHient avec le décor. De lourds pendants de pierreries accentuaient l'ovale étroit du visage où brillaient de longs yeux d un brun ardent.
■C'était celle dont le nom est encore vénéré de tous les pêcheurs de Saint-Jean, celle sur la tombe de qui on aurait pu graver ces simples mots ; a Elle fut bonne. »
La villa fut fréquentée jadis par tous les artistes de passage à Nice.
Dans l'immense hall peint à la fresque, éclairé par trois grandes baies vitrées, s'organisaient des réceptions qui ne peuvent avoir lieu qu'en ce cadre et qu'en ce pays.
Là défilait tout Nice, Nice-province, Nicecosmopolite, Nice-artiste. On y vit des contrastes inouïs de race, d'éducation, d'idées, des gens infimes et de très hauts person-
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nages. On y vit même des tètes couronnées.
Les chapeaux les plus fleuris, les cheveux les plus oxygénés, les visages les plw> roses se pressaient autour des artistes connus. Car les plus illustres venaient, charmés par l'affabilité des hôtes et par le décor merveilleux. Et c'était pour les mondains une petite fierté d'avoir entrevu Hassenet ou Reyer. On donnait des concerts, on jouait la comédie, voire même la tragédie.
Plus tard le deuil entra dans la maison. Les mondains se hâtèrent de déserter, seuls quelques artistes amis continuèrent b. fréquenter. Peintres qui font revivre les paysages ensoleillés, poète Souple et désinvolte au regard d'un bleu bougeant, compositeur qui chante et enchante, romancier américain d'un talent robuste, et femmes d'artistes, gracieuses et compréhensives. Et l'on connut des heures inoubliables. On vit tel jour une jeune femme, longue et souple comme une grande fleur noire auréolée d'or, dire des vers de Jean Lorrain : L'âme antique.
a Aux appela langoureux des flûtes
« Ecartant mon léger linceul, • Je m'éveillei et mon cœur moins seul t< Palpite et bat sous les volutes " De mon voile, où s'effeuille une fleur de glaïeul.
« Dans le clair obscur et les moires « De l'Ërèbe, au pays d'Oubli,
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ce Veillé par des grenouillea noires
« Mon corps dormait enseveli, « Quand le pleclre d'écaillé et les flûtes d'ivoire « Ont soudain retenti.
« Et, telle une pâle fumée,
« De l'ombre infernale exhumée,
« Les doigls de fard encor rougis,
« )e monte et, calme, je surgls-
I' Mes pavots et mes violettes,
" Passés depuis quatre mille ans,
n Ont refleuri mes bandelettes;
« Et de mes mains aux gestes lents I' Je viens vous rallumer, d frêles cassolettes, « Souvenirs d'un Jadis embaumés et brûlants. »
Une musique en sourdine rythmait douloureusemeiil les paroles.
Il Du temps où j'ai vécu l'amère nostalgie
■ M'obsède, et tristement sous le ciel d'aujourd'hui
u Je pleure l'ère d'or, où mon œil ébloui
'< S'ouvrait au ciel profond et bleu de la Phrygie.
« Les bras ceints d'électrum, la prunelle élargie » Par l'image d'un dieu, j'imposais les doux oui M Aux lèvres des guerriers, spectres évanouis " Dont j'ai fait dans ces vers une molle élégie.
n Comme un rêve de marbre éclos dans le ciel pur,
« Le temple où je veillais, pieuse cânéphore,
<i Dominait et l'eau glauque et l'ambre des blés mûrs,
« La vallée et la mer que l'alcyon décore.
u Je portais le miroir, et la lampe et l'amphore,
CI Et le trépied sacré flambait haut dans l'azur. »
bvGooglc
Et c'était vraiment l'âme du paysage, l'âme de la Grèce sommeillant parmi les pins et les cyprès qui revivait, évoquée par le poète, chantée par le musicien.
Sansles grands vases, les roses laissaient glisser leurs pétales comme des larmes parfumées. Les larges baies, illuminées par le soleil couchant, s'embrumaient peu à peu des ombres violettes du crépuscule, et la voix passionnée se faisait plus sourde, et la musique Trissonnait, plus émue.
« Et j'ai senti les bandelettes « De mon corps Iroid depuis mille ans " Se dénouer; des violettes « Ont parfumé mes doigts tremblants, «-Et j'ai tendu vers vous mes bras à cassolettes, • Gtiers tombeausd'un passé merveilleux et troublant.
« Dans les chansons, dans les murmures, ■ Il Portant les uns des flguea mûres, c( Les autres des fleurs de crocus, «C'étaient tes chanteurs, ôBacchus!
il Et j'ai reconnu le corti^ge «Des nains et des mimes ventrus, « Et ceuï qu'un masque d'or protège , « Les boulTons des temps disparus.
« El l'Hoplile et l'Archonte et le lils du Stratège
" Sur leurs pas accourus.
« Et le crotale sonne et le masque ricane.
« Le fol " Au parasol '1 Braque sa sarbacane.
■ En robe diaphane « C'est Chrysis et, pieds i « Bacchis la courtisane <[ Aux gestes ingénus.
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<> Et dans la folle Attique « BéveiUée à leurs cris 'I La comédie antique « Danse, grimace et rit.
« Aux appels langoureux des flûtes » Ecartant mon léger linceul, " Je m'éveille, et mon cœur moins seul « A palpité sous les volutes >' De mon voile, où s'entr'ouvre une (leur de glaïeul. »
Dans la pièce envahie d'ombres, les choses et les êtres s'estompaient, imprécis, et dans l'air palpitait une angoisse, comme si l'âme antique, ressuscilée par un miracle d'art, mourait ube seconde fois.
Haiotenant les oliviers étendent leur feuillage grisâtre autour de la grande villa close comme pour en voiler la désolation, et parce qu'elle appartient désormais au passé, nous avons voulu en évoquer les heures morte^.
Saint- Jean. — Saint-Hospice.
Nous descendons à Saint-Jean par un chemin en pente raide bordé, de roses qui font une rampe parfumée. La petite baie s'arrondit, grise du gris de ses oliviers, limitée à droite par deux maisons blanches, si distinctement reflétées dans la mer qu'on voit jusqu'aux moindres détails des portes et des volets, tandis qu'à gauche les Alpes
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dressent leur chatae sombre sur un fonds formé de toutes les gradations du rose et de toutes les gradations de l'or.
Quelques villas, non plus des villas d'étrangers prétentieuses el voyantes, mais des maisons d'aspect sérieux, avec des jardins entourés de hauts murs. Une courte descente à pic, deux ou trois petites boutiques, puis un étroit chemin nous conduit dans le boU de Saint-Hoipice, un bois de pins qui va tremper dans la mer. Au milieu, sur une éminence, se dresse la tour de Saint-Hospice et, & câté, le cimetière. Point d'allées, aucune régularité ; on ne voit pas de tombes, mais de grosses touffes de géraniums,
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aux soies vives, d'asters multicolores et d'ajoncs d'or semblables b. des sequins parfumés. Là reposent des génératioas de pécheurs. Au-dessous, la mer s'étend, infinie et bleue, avec un clapotement léger, et la vieille tour, toujours debout, semble veiller sur tes morts.
Cette tour a sa légende.
Autrefois, six cents ans avant Jésus-Christ, s'était retiré là uo ermite, saint Hospice, qui paasaitles nuits à prier, à se flageller, et à gémir sur ses fautes passées.
Les Lombards, qui venaient d'envahir le pays, virent cet homme maigre, affamé, et crurent avoir affaire à un avare, cachant des trésors dans la tour. Pour obtenir des aveux du vieillard, on lui posa sur les pieds des barres de' fer rougies, mais saint Hospice ne cessait de murmurer des prières. Or, un barbare voulut l'abattre. 11 leva . sa hache sur ta lële de l'ermite, mais voici que le bras du meurtrier se raidit, s'immobilisa, et nul de ses compagnons ne put l'abaisser.
., Alors les Li^bards, frappés par le miracle, se prosternèrent devant l'ermite qui les baptisa.
Plus lard, lorsque les chevaliers de Halle fièrent chassés de l'tle de Rhodes par les infidèles, leur ^rand maille, Villiers de l'Isle-Adam, désirant obtenir un nouvel établissement sur les cftles de, ta Méditerranée, le pape Clément VU insista auprès du duc de Savoie pour leur faire iji^t^ir uO| a^ile dans l'endroit pii les Maures ayaij^Qt copstr.uit.le Fraxinet. A l'extrême pointe SB: trouventdeux ou trois villas avec des jardins
D,ql,;.dbvG00glc
OÙ, au printemps, foisonnent les roses. C'est un des coins les plus ravissants de ce ravissant pays. Par les fins de journées lumineuses, la chaîne des Alpes, dont la dernière pointe touche Vintimille, prend d'exquises colorations. Elle est, à la base, d'un bleu dur d'ardoise, et rose au sommet ; des taches blanches qui sont des villages la parsèment; elle a de larges mouvements accentués, puis elle amollit ses contours, se velouté, devient de brume violette, et les taches blancheslumineuses s'éteignent, puis elle s'enveloppe de vagues bleutées, vaporeuses et pâles, avant de se découper, telle une gigantesque muraille noire, en traits nets sur le ciel blanc des nuits claires.
De l'autre côté de la presqu'île, eu descendant de ia tour Saint-Hospice, on trouve une plage fu-ide et triste, semée de petites roches, qui fait songer k quelque plage bretonne.
Le chemin de fer ne pénètre pasà Saint-Jean, c'est peut-être une des raisons pour lesquelles ce petits pays, si proche des villes cosmopolites, a conservé l'intégralité de sa race.
One colonie de pêcheurs habile Saint-Jean. Dans ''Ces familles nombreuses, les enfants ont coutuine de se fiancer 1res jeunes. Des fillettes de treize ans sont accordées à des gamins 'qui en ont quinze. Le mariage a lieu quand le 'jeune homme revient du service militaire. Les jeunes filles ne voni point se placer à la ville. Elles raccommodent lés filets ou sont couturières, mais toutes restent à Saint-Jean.
Le caractère de cette population est la noncha-
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lance et la résigoalioD. Point tadustrieux, ne cherchant aucun moyen de gagner de l'argent, ils sont pécheurs de père en Tils dans un endroit où le poisson est rare. Aussi la pauvreté est-elle générale è, Saint-Jean, mais cette pauvreté-là n'est pas attristante, car, par l'étroite fenêtre du logis, apparaît un paysage merveilleux, les jardinets sont pleins de fleurs, et le soleil luit pour les pauvres comme pour les riches. Les enfants s'ébattent, demi-nus, et les femmes sont velues de couleurs vires qui seyent à leurs fins visages bruns. lis ont.de la beauté autour d'eus et eux-mêmes sont harmonieux.
Ceux qui ne sont pas pécheurs se font jardiniers, cultivent les roses, les œillets et les anémones qu'ils envoient chez les fleuristes de Beaulieuet de Nice.
Pendant l'été « la terre se repose », disent les paysans. Des récoltes importantes ont lieu, la récolte des ligues et la récolte des olives.
En août et en septembre, les arbres sont violets tantles figues sont nombreuses, et, devant chaque porte, posées sur des claies, des milliers de ligues sèchent au soleil- 11 y en a de toutes les espèces, des blanches fondantes, des vertes à chair saignante, des toutes petites, {violacées, la peau plissée, qui ne payent point de mine, mais ont une saveur sucrée exquise. Les femmes roulent les fruits séchés dans la farine et les empilent en de grandes corbeilles, sur des feuilles de pécher. On les vend à Nice, dans la vieille ville, mais ceux qui ont fait la cueiUetle s'en réservent
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une provision. Un morceau de pain et des ligues sèclies composent le déjeuner de bien des pauvres ramilles.
Les espèces de figues sont exlrëmement variées. Les unes, très sucrées, comme la bellone, la barnisotte blanche et la barnisotte noire, sont surtout bonnes à manger crues ; les autres sont préférables séchées, comme la roussana, la franciscana, la coucouzella, la verdale, la caravanquin, la mussega, dont les noms ont une jolie saveur méridionale.
Le figuier s'esl si bien acclimaté dans le Midi delà France qu'il semble indigène, et pourtant il a une origine lointaine. Né en Asie et en Aft-ique, il fut importé par les Phocéens.
A Saint-Jean, un pittoresque spectacle est la cueillette des olives.
On dispose autour de l'arbre de grands draps. Grimpés sur de hautes échelles, minces et nerveux, le teint brun et les yeux vifs, vêtus d'un pantalon de velours et d'une chemise serrée à la taille par une ceinture rouge, des hommes, armés de longues gaules, abattent les fruits, car les oliviers des environs de Nicene sont pas rabougris comme ceux de Marseille, mais ils s'épanouissent et leurs dernières branches sont très élevées.
Autour de l'arbre, toute une population féminine se groupe pour ramasser les fruits.
Les vieilles aux visages plissés, aux yeux usés, se penchent vers le sol, les gamines, aux lèvres fraîches, aux regards luisants, se bousculent, alertes, à qui aura le plus vite rempli sa corbeille.
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Les mères apportent leurs bambini qu'elles posent sur un lit de feuilles d'olivier, pendant qu'elles aident un peu et jacassent beaucoup. Et toute cette récolte est portée au moulin à huile.
La cueillette des olives est une bonne aubaine pour toutes ces femmes et fiUes de pécheurs, qui, d'ordinaire, se bornent à soigner la marmaille au iogis, à raccommoder les âlets et à préparer les maigres repas que permettent les gains si modestes des maris. Ceux-ci, avec leurs petites barques, ne peuvent s'éloigner assez de la côte pour faire de la grande pèche, ils ne prennent guère que ces minuscules poissons qui servent è. confectionner la bouillabaisse renommée de Saint-Jean et de Beaulieu.
Pour pénétrer le charme exquis de Saint-Jean, il faut y vivre quelques semaines d'été. Après la vie mondaine de Nice, on éprouve une impression de paix délicieuse, au milieu d'une population affable et honnête, qui, tout l'hiver, mène une existence laborieuse, et se divertit l'été. Presque chaque dimanche il y a un festin. Ne croyez pas qu'on y mange ni qu'on y boive. Bon pour ceux du Nord les joyeuses ripailles et les longues beuveriesl Sous une tente rayée de blanc et de rouge, enguirlandée de houx, chamarrée de flottantes banderoles tricolores, un orchestre fait entendre des polkas et des valses cadencées par le bruit rythmique des vagues. C'est une fête de famille. Les jeunes filles de SaintrJean, corsages clairs et coiffureg ondulées, s'y rendent, correctement escortées de leurs parents. Et toute la
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journée, elles dansent avec les garçons. Peu de paroles s'échangent. Les couples soot graves et guindés. 11 n'y a aucun laisser-aller, aucune gailé même. Pourtant il faut croire que cette jeunesse s'amuse, car elle court à tous les « festins » des villages environnants.
Devant la porte, une marchande vend des éckaudés, sorte de couronnes de pdte croquante semée de grains d'anis, et c'est là tout le festin.
Plus pittoresques sont les processions de la Péte-Dieu et de l'Assomption qui ont lieu le soir afin de ne pas déranger chacun de ion ouvrage. Je me souviens d'une procession au mois de juillet. Lalune s'étaitlevée.d'un rouge ardent, comme un énorme ballon embrasé planant sur la presqu'île de Saint-Jean qui semblait d'une noirceur profonde. Les arbreset les maisons apparaissaient d'un noir compact, ombre soliditiée. Un nuage lentement flottait dans le ciel. 11 se plaça comme un écran sur le globe lumineux de la lune, masse ronde allongeant vers les bords des sortes de tentacules d'une clarté étrange bordés d'une ligne de feu. On eût dit une béte fantastique. Soudain il craquela de toutes parts, et, la lumière rouge, fusant par ces déchirures, s'émietta en fragments légers qui prirent leur vol vers l'horizon.
La cloche de l'église vibra. Tin, tin, tin, un sou grêle, comme un chant de cigales. Tin, tin, tin, vite et vite qu'on s'apprête. Et dans les ténèbres du village surgirent des points lumineux. Chacun alluma des lampions. Ici, alignés, ils
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formaient un rais lumineux; 1&, c'était un losange resplendissant.
Tin, tin, tin, la cloche vibra encore, les ombres s'agitèrent, se démenèrent, et finalement se massèrent au pied de la croix de mission ornée de Deurs de laurier-rose qui exhalaient un parfum de vanille.
La porte de l'église, pwchée au sommet du village, s'ouvrit toute grande et l'aulel apparut, gerbe lumineuse nimbant d'or M. le curé, vêtu de sa blanche étole des fêtes, portant le Saint- Sacrement. Derrière lui surgirent de petites formes indistinctes pw-écédées d'un point brillant, la flamme des cierges qu'elles portaient. Une seconde, tout disparut dans les ténèbres, puis on aperçut de nouveau les petites lumières mouvantes qui longeaient la mer. On eût dit d'un vol de lucioles. Les flammes se rapprochaient et l'on entendit les modulations plaintives d'un chant religieux. Les sons se firent plus distincts; brusquement, au tournant du chemin, apparut la croix rayonnante. Devant elle, l'enfant de chœur balançait l'ostensoir, les parfums de l'encens se mêlaient aux senteurs suaves des fleurs effeuillées sur le chemin.
Maintenant venaient les enfants de Marie, avec leur voile blanc posé comme un bandeau sur le front et retombant en plis souples autour du jeune visage. Gravement, elles portaient un cierge allumé et leurs voix claires de vierges chantaient ces naïves paroles :
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' Esprit-Saint, descendez en □ oui » Embrasez notre coeur » De vos feus les plus doux. »
Puis ce furent les vieilles. De longs voiles de crêpe cachaient leurs traits, elles ressemblaient à des pleureuses antiques qui eussent porté le deuil de leur jeunesse.
Ou se groupa au pied de la croix. Les chants se turent. Ce fut un agenouillement de femmes. Voiles blancs et voiles noirs se frôlèrent, les flammes des cierges scintillèrent, et le prêtre bénit ce peuple prosterné.
Drelin, din, din, la petite sonnette tinta encore- On entendit UD bruissement d'étoifes, un brouhaha joyeux, des rires étouffés, des mots de rauque patois s'entrechoquant avec un bruit de noix cassées. A nouveau la procession se mit en route, les lointaines silhouettes s'effacèrent. Seul apparut un cordon lumineux qui se déroula le long des marches de Téglise. Le porche se re ferma, tout s'éteignit. Le village redevint ténèbres, tandis que la June versait un large rayon qui se refléta dans les vagues, et sembla un ruisselé! d'argent au milieu de la plaine bleutée de la mer.
Nous nous sommes étendus à dessein sur les beautés ignorées de ce coin qui, malgré sa proximité de Nice, a gardé son originalité inlacte.
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Pour aller de Saint-Jean à Beaulieu, il faut prendre un étroit seotier qui serpente au-dessus de la mer, le long de très jolies villas. Au-dessous de soi, on voit des cascades de fleurs qui dégringolent sur la roche jusqu'à la vague. Il y a des baies minuscules tapissées de fleurs de c&priers, blanches, à l'odeur insistante et douce* de jasmins de Virginie, de cornes du diable, et^ dans ces coins ravissants, l'eau est si limpide que les algues et les galets prennent <les teintes de turquoise, de saphir et d'émeraude. On dirait un fonds de pierres précieuses sans cesse changeant. Au tournant de la route, une fleur d'aloës dresse son gigantesque candélabre vert à branches jaunes. Les pins-parasols se penchent par-dessus les murs des jardins et donnent de Tombre. Le chemin est si joli que c'est à regret qu'on arrive à Beaulieu, petite ville neuve qui vit quelques mois, puis, la saison Qnîe, avec ses hdtels clos, ses boutiques fermées, semble une ville morte.
Beaulieu a été surnommé « la petite Afrique. » Serré entre la mer et la haute montagnequi l'abrite, en plein soleil, au milieu de sa luxuriante végétation de palmiers et de dattiers, c'est en effet un coin d'Algérie.
Dans le petit port mouillent quelques barques de plaisance.
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La Tille se compose d'une longue rue bordée de magasins. Il y a de très beaux hAtels, une élégante p&tisserîe où viennent luncher les étrangers en excursion, une réserve où l'on déguste de la bouillabaisse.
C'est une station tranquille et aristocratique.
La cnlture des fleiirs*
Daos tous les environs de Nice, Hont-Boron, VillefraDche, Beaulieu, la grande industrie est la culture des fleurs. Les jardiniers occupent avec leur famille quelqu'une de ces maisonnettes peintes en rose et environnées de jardins où les giroflées blanches se pressent comme des voiles de communiantes, où les anémones s'érigent coiffées de leurs fragiles capotes rouges et violettes, où les œillets chiffonnent leurs collerettes dentelées, où les roses s'épanouissent, multicolores et somptueuses.
Toutes ces fleurs sont délicates et demandent des soins incessants. Les plates-bandes d'œillets sont bordées de lignes de roseaux bien rapprochées de façon à soutenir les couvertures de Ane paille qu'on étend la nuit aUn de les protéger du froid. Chaque matin, on enlève les paillassons, et les minois des œillets apparaissent frais et reposés. Les roses craignent le vent et la poussière, aussi dès qu'un bouton montre son nez le couvre-t-on d'un abat-jour de papier.
Les jeunes filles vont et viennent sous le
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soleil brùlaat qui étend une couche d'ocre sur leur visage et sur leurs bras, puis, à la fin de l'après-midi, eltes se mettent à cueillir les fleurs <|u'elles empilent dans de grandes corbeilles plaies, les « courfias », qu'elles posent adroitement sur leur lële et qu'elles soutiennent de leurs bras arrondis en amphore.
Maintenant elles rentrent dans la grande cuisine dallée et font de grosses bottes de fleurs communes, anthémis, giroRées, mimosas, puis elles as^mbleot les œillets et les roses par douzaines. C'est à peine si l'on interrompt cette besogne pour souper d'un morceau de pain et d'une tomate crue ou d'une orange. Ënfîn le labeur est terminé et chacun va biej) vite se coucher.
A quatre heures du matin, il faut se rendre au marché. Le père, muni d'une lanterne, précède la femme et les filles portant chacune leur grand couffin rempli d'une moisson parfumée.
Toutes pâlies par le froid, les petites fleuristes, entortillées dans leurs minces fichus, rient et gazouillent comme des Qtsieaux sortant du nid.
Un des aspects les plus 'curieux des villes de la Riviera, Nice, Cannes. Menton, ces marchés nocturnes. Sous la lueur indécise de l'aube, les flammes louches des lanternes semblent des feux-follets qui dansent près de fantômes d'êtres maniant des ombres parrumées. Et le rauque acceut du Midi résonne ; fleuristes et revendeuses discutent ardemment. Enfin les achats sont faits et les jardiniers vont reprendre leur sommeil interrompu.
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Le prix des fleurs est fort variable; les giroflées et les anthémis valent deux à quatre francs le couffin ; les œillets qui, en janvier, coûtent deux & trois francs la douzaine, ne valent, en avril, que soixante centimes ; les roses se vendent l'hiver deux francs la botte, et, au printemps, se donnent pour trente centimes le paquet.
Tandis que la revendeuse réalise de gros bénéfices, la fleuriste a des gains fort modestes, i peine deux francs par jour, et la saison ne dure que cinq mois. L'été, la terre repose; il faut vivre sur le modeste pécule amassé durant l'hiver. Bah I on se nourrit de quatre sous de macaroni, et l'on flâne au beau soleil, en rêvant à son amoureux, son « càlineux », selon la jolie expression méridionale.
La fleuriste épouse généralement quelque jardinier voisin. Les accordailles se font aux u festins s du dimanche.
Ainsi se perpétuent les générations de fleuristes, humbles ouvrières qui se rapprochent des poètes. Ceux-ci mêlent un peu de rêve à la prose de la vie ; celles-là envoient dans les tristes hivers du nord un souffle de printemps joyeux.
Paysage de nej§*e.
Pour compléter les aspects de Nice, il nous faut noter ici un grand événement survenu en 1S98, la neige à Nice.
Un matin, les Niçois, en se réveillant virent
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■ voleter & leurs vitres de légers péttilés blaiics. Et ils se direct : « SoDt-ce déjà les cilronnliirs que ie vent secoue? » Et vite de se vêtir, d'aller au jardio. Pendant la nuit s'était abaissé un rideau blanc de choses légères, comme d'une multitude dé gazes superposées, d'un blanc tiarmonieu;!', et mainteuant, tel un vol de grosses mouches bihhches et silencieuses, des llocons de neige s'abattaieul sur ce paysage du Midi, qui prenait un aspect fantastique. '
Sur les orangers poudrés à blanc, les ' orangée faisaient des points d'or rouge ; surles citronniers, blancsaussi, on voyaitdes taches d'or pÂle. Et les larges feuilles des palmiers semblaient des éventails de plumas blanches.
Parmi les verdeurs des giroflées, des cinéraires, des héliotropes et deâ géraniums, on eût dit d'une floraison hâtive de grosses marguerites blanches, la terre pourpre étant couverte d'un tapis blanc avec, çà et' là, le rougeoiement d'une motte de terre.
Aussitôt, dans Nice el dans la banlieue, chaque peintre de se précipiter vers ses pinceaux, chaque photographe vers son appareil. Mais Soudain les pâleurs du ciel s'argentërent, un rayon de soleil déchira la nue, les blancheurs fragiles du paysage disparurent, les' plantes, ayant secoué leurs manteaux de duvet, reprirent leur livrée plus luisante, lavée par le dégel. '
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LA VIE MONDAINE A NICE
i«« Salons. — Le salon de la Préfecture. — Le salon cotmopolile. — Le salon niçois. — Le salon snob. — Le salon où Von flirte. — Le salon où l'on joue la comédie. — Le salon de madame Baskirtseff — Le salon où Von cause.
— La saison mondaine. — La matinée de Vescadre. — Les Cercles. — Conférences. — Théâtres.
Ceux où l'on cause et ceux où 1 on pose, ceux qui sont sélect et ceux qui ne le sont pas, et partout le même public cosmopolite et mondain.
Claires toilettes, chapeaux fleuris ombrageant les visages très roses des jeunes filles et trop .roses des mères. Peu ou point de maris; ces dames sontpresque toutes veuves ou séparées, et flanquées d'un grand nombre de filles.
11 y en a des petites, des grandes, des maigres, des grasses, des brunes et des blondes. Elles re-
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viennent chaque année; les maigres toujours plus maigres, avec des cous décharnés, des épaules osseuses. Les grasses, plus grasses, roulottant comme de petits barils.
Toutes cherchent un mari. Pour le trouver, elles fontdu vélo, de lauto.du footing, de la danse, de la natation, du tennis et de l'œil, et ne manquent pas une réunion où l'on danse. Mais... les tilles ne se marient pas, et les mères continuent à traîner, (ommedes forçats, le boulet de leur progéniture. 1 e salon qui ouvre ses portes le premier de la saison est celui de la Préfecture.
La Préfecture.
. La Préfecture -est uti temple où se signe une trêve entre les éléments distincts qui se partagent la ville de Nice : l'élément niçois, l'élément fonctionnaire, l'élément cosmopolite, l'élément noble.
Les Niçois s'efforcent à ne pas avoir l'air de Niçois. Pourquoi est-il beaucoup plus distingué ■d'être chercheur que donneur... ou vendeur de soleil? Mystère.
Chez les fonctionnaires, beaucoup de maris présents et même des maris futurs.
Dans l'élément cosmopolite, des théories de demoiselles à marier. Quelques jeunes filles vraiment jeunes, boutons de rose à peine entr' ouverts, et une quantité d'anciennes jeunes filles, * uirlande de fleurs... un peu fanées. Des mères, 'des tas de mères I
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Enfin, l'élément noble. Il ressemble aux autres, mais ne s'en doute pas.
Le salon cosmopolite.
.^près la Préfecture, d'autres salons inaugurent leurs réceptions.
Pénétrons dans le salon cosmopolite. La mattresse de maison, flUe d'une Anglaise et d'un Italien, a épousé un Autrichieo. Ses enfants sont nés entre deux trains, à Bade,à Slockholm.à Poltawa. On parle et on comprend toutes les langues, mais on n'en écrit aucune... à cause de l'orthographe. Tous les hûles sont accueillis sans distinction d'âge ni de sexe, et quand les invités sont partis, les maîtres àc. maison se demandent entre eux : « Qui donc est ce monsieur? »
Quand on sait à. peu près votre nom, vous êtes un vieil ami et l'on vous emprunte de l'argent. Quand on devra trop aux invités et aux fournisseurs, on changera de ville.
Le salon niçois.
Le salon franchement niçois est d'aspect un peu provincial. Pas encore envahi par le bric àbrac, il admet le palissandre, le velours bleu, même l'acajou. 11 y règne un demi-jour, habitude méridionale. Les convives se connaissent ; ils débi ■ Dent donc les absents avec discernement. Quand ils sont tous présents, ils parlent des rustas. .. On se raconte comment la vicomtesse de N"',
D,ql,;.dbvG00glc
trop distinguée pour se commettre dans les tramways et les breaks publics, trop pauvre pour se payer des fiacres, fait « le coup de la voiture de maître. »
Postée sur la route, devant sa maison, elle attend jusqu'à ce qu'elle ait aperçu à l'horizon un équipage occupé par un monsieur seul, puis elle hële le cocher. Celui-ci s'arrête, le patron regarde. Alors la vicomtesse s'exclame : « Oh ! pardon, je croyais quec'était un remise. J'ai la vue si basse! Et comme je vais précisément de ce côté... »
Le mODsieur, alléché par une silhouette juvénile, taudis que les traits se dissimulent sous une
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de ces voilettes en dentelle blanche inventées par les femmes qui ne sont plus jeunes, offi-e une place à la vicomtesse, et le tour est joué.
Puis on parle de la marquise X... Petite, grassouillette, rougeaude, coiffée en boucles serrées et luisantes comme une multitude de saucisses sur lesquelles est piqué un ctiapeau empenne, la marquise s'occupe de toutes les- œuvres patronnées par la société sélect. Oo prend son argent et on raille les cuirs dont elle émaille soo langage : n Mon salon tenté de tapisserie. Mon médecin, un grand patricien. Un spectacle qui est grillard, etc, etc » Et tous se demandent : « D'où peut-elle bien fiortiri »
Le salon snob.
Les maîtres de maison ont gagné la contagion dont parle si joliment Maupassant : l'amour des Altesses.
Monsieur est président de toutes les sociétés nautiques et sportives. 11 s'essouffle an vélo, subit le mal de mer pendant les régates, se disloque au tenais, pour avoir prétexte & fréquenter les grands-ducs qui honorent ces fêtes sportives de leur présence. Lorsqu'il peut attirer chez lui un haut personnage, il exulte, et, & part lui, considère ses hôtes ordinaires comme de simple figurants. Ce salon-lJL est un salon où l'on s'ennuie pompeusement el prétentieusement.
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Le salon où l'on flirte.
Va salon où l'on ae s'ennuie pas, c'est celui ob l'on flirte. Beaucoup de petites pièces appelées boudoirs... parcequ'onnes'y boude pasloDgtemps. Beaucoup de plantes faisant une ombre discrète: Des têle-à-téte de soie pAle. Des fleurs, putoul des fleurs, s'élançant de grandes potiches en por> celaine, enguirlandant la table à ihé, une atmosphère tiède, parfumée, suggestive.
Des hommes et des femmes jeunes... ou se croyant tels. Et un flirt à outrance sous l'œil bienveillant de la maîtresse de maison, une petite femme aux cheveux ensoleillés, à la grâce souple, et vive, et gaie, et drôle, ne pratiquant pas le flirt, elle, sous prétexte «qu'un pâtissier ne mange pas de g&teaux. »
Le salon où Ton Joue la comédie.
Chez un grand artistfi très modeste, deux épithètes qu'on peut rarementaccûler.
11 incarna jadis les ligures tragiques et lyriques du romantisme, et maintenant il exerce une hospitalité amicale, met en lumière les talents consacrés ou naissants qui se groupent autour de lui.
Ces réceptions-là, point banales, ont un charme fail du talent de l'hôte et de l'amabilité affectueuse de l'hôlesse.
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On y joue la comédie, la tragédie, el, dans un décor familial, c'est un souTIle d'art qui, pour un moment, passesurlespelites cervelles frivoles des mondaines.
Le salon de madame Bashklrtseff.
A c6té de ces salons amusants ou curieux, il est & Nice, Promenade des Anglais, une discrète retraite, dont nous avons déjà parlé, où s'abrite le deuil d'une mère douloureuse dont la fille, une artiste de talent, mourut toute jeune. Et la mère qui pleure et se souvient a réuni autour d'elle, dans un grand salon, les souvenirs de la chère morte.
Les œuvres de Marie Bashklrtseff sont suspendues au mur; son journal est là, sur la table ; devant un grand portrait de la jeune fille, une petite lampe brûle, symbole de l'amour maternel qui veille sans cesse. En cet intérieur fréquentent d'anciens amis, inconaus de Marie, qui ont aimé son âme ; de jeunes hommes qui lui apportent des fleurs blanches comme à une fiancée, blanches comme pour une morte ; de jeunes femmes artistes dont les vocations étaient entravées par les préjugés bourgeois. Elles ont lu le journal de Marie, appris d'elle à s'aS'ranchir, et, libres, confiantes, viennent rendre hommage h celle dont le jeune visage sourit, dans la galerie des mortes illustres.
Dans ce salon, recueilli comme une chapelle,
D,ql,z.dbïG00gle
OD cause doucement et délicieusement; le nom de Marie revient sur les lèTres de la mère, de la cousine, cette Dina dont H"* Bashkirtseff a compris l'ftme artiste.
Dans le décor radieux qu'on aperçoit de la fenêtre, ces pâleurs bleutées d'un doux ciel d'hiver, et celle eau arrondie en demi-cercle, baignant les basses collines d'un lilas pile, la vision s'évoque de la jeune fille aux blan.c5 vêtements drapant rtiarroonie d'un corps souple, le visage ennobli par le rôve qui passe en ses yeux de prédestinée.
Le salon où l'on cause.
• Terminons celte brève promenade à travers les salons de Nice par un salon où l'on cause.
Cbaque année, durant quelques semaines, madame Juliette Adam passe au pays du soleil, dans quelque maison amie, des semaines d'intimité. Madame Juliette Adam, la bonne patronne des chercheurs d'art, celle qui, avec la foi d'une artiste, donna très simplement toute sa vie et toute son âme à la Nouvelle Revue, en ce Nice qu'elle aime, devant ces paysages qu'elle admire passionnément et qu'elle a évoqués dans deux volumes d'art : Voyage autour du grand pin et Récits du golfe Juan, madame Adam travaille à ses mémoires.
A Nice comme â Paris, on trouve chez elle un accueil bienveillant. Elle possède le don rare
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de savoir causer et de faire causer. Elle sait être érudile, enjouée, évocatrice, et encore, et surtout, charmeuse.
Près d'elle, les interlocuteurs spirituels sont plus amusants, les philosophes plus profonds, les poètes plus émouvants. Lallamme de sarare inteLigence rayonne sur ceux nui l'approchent.
La saison mondain
Des fêt«s, des fêles, et i des fêtes. Nice est en foli ne sait plus ce qu'elle fai est ivre, ivre de plaisir le ivre de Champagne la nui nant une vie de policbi Avec ça plus fraîche et pi duisante que jamais. Robe el chapeau clair, tache claii
le plein soleil de la Pro- ^
menade des. Anglais, juchée sur une voiture fleurie, elle lance des fleurs,
des œillets, des roses, des violettes, toutes les fleurs, encore, encore, encore! Voici, voilà! Blanches, roses, violettes, des fleurs, toutes les fleursl
Le soir vient. Le flamboiement s'éteint, les couleurs se ternissent, les bruits s'atténuent, les Qeurs sentent les fleurs pourries. Sur le ciel d'un orange pâle strié de bleu tendre court un
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vol de nuages aoirs, comme de grands o de nuit. La fête est terminée. Nice s'en va, les mains pleines de fleurs qui sont des baisers, des fleurs qui se fanent, des baisers qu'on oublie. C'est l'heure charmante. Les rues soDt enveloppées de lueurs délicates, les maisons se vêtent d'une buée bleuâtre qui, en haut, s'estompe en lilas, et ces reflets se perdent dans un fond d'or rose.
Rentrée chez elle, Nice s'accoude à la fenêtre pour rêver? Non, pas une rêveuse. Modern-style 1 Elle s'habille pour le bal. Du tulle, des dentelles, des paillettes, pas de ventre, silhouette serpentine, du rouge sur les lèvres, du noir au coin de l'œil, un nuage de poudre de riz, un soupçon de rose, une goutte d'essence parfumée. Est-ce bien de face? Délicieux I De profil? Exquis! Son éventail, son carnet. La voilà prête. Pimpante et frétillante, tout sourire et tout rire, les pieds légers, le cœur léger, la tête légère, elle danse, elle danse. Sautez, dansez, les petites folles, sautez, dansez, embrassez qui vous voudrez! Elle aime un peu? Elle aime beaucoup?
Elle aime passionnément? La passion est grave, la passion est triste, la passion est pour les passionnées et non pour les écervelées.
Elle n'aime pas du tout, mais elle flirte, elle flirte, ah ! comme elle flirte !
Un somme sur le pouce, et vite, vite, elle enfile son domino, prend son sac de confetti, et court se mêler k la foule.
Ahl tienSj M. X.,.l V'ianl dans les yeuKi Dame,
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mon cher, il fallait vous garerl M. Z... ! Ah! voua ripostez I Attendez 1 Pif, paf, uoe poignée à l'un, une poignée à l'autre, tous les sacs y passent. Ah !
que j'ai chaud!... mais que je me suis amusée !
Respirons. ..jusqu'àdemain.
Demain c'est du sérieux, de l'art, du grand art. Un concert d'André Pollonnais. On entend des œuvres délicieuses de poésie triste, de tendresse, de nostalgie, toute l'âme moderne chantante et pleurante.
Le temps d'écouter, d'applaudir, et voici d'autre musique bruyante et joyeuse, Tarara boum de ay, l'opéra flamboie, c'est le veglione.
Ah! Nice, Nice, petite folle en folie, qu'allez vous faire ? — M'nmuser. — Encore? — Toujours! — Jusqu'à ce que vous ne soyez plus jeune? — Ma jeunesse est éternelle. — Plus gaie? — Ma gaité est intarissable. — Plus belle? — Ma beauté est impérissable. — Alors, amusez-vous, Nice la très sage, sautez, dansez, embrassez qui vous voudrez !
La matinée de l'eBcadre.
Chaque année, l'escadre de la Méditerranée
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vient de Toulon mouiller dans la rade de Villefranche. Les officiers de marine fournissent des cavaliers appréciés aux bals de Masséoa et de Méditerranée, et pour remercier de l'accueil empressé qu'ils reçoivent partout, ils ont coutume de donner une matinée dansante à bord du vaisseau-amiral. Les invitations sont très demandées. Chaque année, on a l'intention de les restreindre pour diminuer la foule par trop considérable, mais ctiaque année, on se trouve entraîné à en distribuer un pius grand nombre.
Dès une heure et demie, les trains et les voilures amènent à Villefranche le tout-Nice, Nice fonctionnaire, Nice cosmopolite, Nice niçois. Là, comme à la Préfecture, il n'y a plus de petites coteries ; tous les gens qui dansent, flirtent et iunclienl, et aussi tous ceux qui, d'ordinaire, dédaignent les distractions mondaines, vont à la matinée de l'escadre.
Sur le quai, des barques attendent les invités pour les conduire à l'énorme vaisseau qu'on voit là-bas, tout entouré d'une immense toile et pavoisé de drapeaux. L'embarquement est organisé avec méthode. U n'y a jamais ni bousculade, ni accident.
En descendaut des barques, on grimpe le petit escalier en échelle et l'on est sur le pont du Brennus ou du Formidable.
La décoration est vraiment faite avec inliniment de goût et de pittoresque. Partout des tentures de toile aux couleurs vives, des étendards, des trophées, de gros massifs de verdure, des
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guirlandes de fleurs. C'est éclatant, origiaal et gai.
Du haut en bas, tout le vaisseau est pavoisé avecmagnificeiice. Des tleurs, des fleurs à profusion. Certains salons sont de vrais buissons de roses et de mimosas.
A fond de cale sont installés les buffets. On entre par des portes encadrées de branches de palmier, et là on trouve Champagne, glaces et petits fours sur des tables joliment semées de gerbes et de guirlandes de roses.
Vers Irois heures, la foule devieulsi compacte qu'il semble difficile de danser, mais on voit quand même une jeunesse joyeuse valser sur le pont et dans l'entrepont.
A la fin de la journée, la foule s'éclaircit. Tous ceux qui ne sontvenus qu'un moment, pourjeter nn coup d'œil, sont partis. L'heure est exquise- De grandes (leurs électriques s'allument parmi les fleurs naturelles. Etendards et trophées brillent au milieu des verdures. C'est, avec la redoute de couleur, la fêle de Nice la plus originale et ta'plus somptueuse.
On part à regret, emportant, comme souvenir, un ruban de soie sur lequel est imprimé eu lettres d'or le nom du vaisseau.
Dehors, c'est un autre spectacle.
Villefranche, éclairé par desprojeetions, al'air d'une ville factice, placée là tout exprès pour l'effet pittoresque. Les barques glissent doucement sur l'eau sombre striée de reflets argentés. Et, silencieuses, enveloppées dans leur manteau.
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les jeunes fiUes sentimealales doivent sentir quelque mélancolie à celte fin de bal, à ces adieux au si aimable enseigne qui demain voguera vers d'autres pays et vers d'autres flirts.
Les Cercles coûlribuentpour une large part aux distracti jns de cette société d'hivernants si avide de plaisirs. Ils sont au nombre de trois :
Le Cercle Masséna, place Masséna, qui se compose de militaires et de fonctionnaires.
Le Cercle de ta Médilerranée, promenade des Anglais, pour les riches étrangers, le plus luxueux de tous.
L'Arlislique, boulevard Victor-Hugo, composé d'artistes, de médecins etd'avocats
Nice esl une ville de luxe. 11 lui faut du plaisir àpleins Jours, à pleines nuits, des fêles, des fêtes, et encore des fêtes! Son paysage est un décor violemment peint, ses maisons, des palais d'opéra ou d'opéra-comique, sa lumière, un éclairage flamboyant. A ce pays outrancier et factice, ilfaut du factice et de l'outrancier. El c'est pourquoi le carnaval populaire el le carnaval mondain, batailles de confetti et veglioni, sont si bien dans leur cadre. Hais les bals de Nice ont le tort de ressembler & tous les bals. Elle goût?Etrinvention? Qu'importe, dira-t-on, une chose si puérile 1 Rien n'est puéril de ce qui crée une beauté, une har-
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moaie, si brève soit-elle. Four qu'une Tête soit belle, il ne suffit pas de dépenser beaucoup d'argent, il faut encore dépenser beaucoup d'art. Et nous avons soulTert de constater cette banalité dans les fêtes de Nice qui devraient être exquises et inoubliables. Nous voudrions des enchante méats de couleur, de la grice voluptueuse, de la gaité spirituelle, nous voudrions de 1 exotique, du cosmopolite, du flambant, de l'extravagant, nous voudrions tout, hors ce qu'on voit trop : la banale soirée bourgeoise.
Nous ne conseillons pas de renouveler les bacchanales ou les orgies romaines; les anciens s'entendaient h faire somptueux et grand dans la beauté eldans l'horreur aussi ; ni les fêtes de la Renaissance, qui devaient être bien raffinées quand elles n'étaient pas sanglantes ; ni celles du premier Empire, trop théâtralement éclatantes. Qu'on invente des fêtes mojern style ! Notre époque a créé, avec ou sans Ruskin, une esthétique de couleurs et de lignes infiniment délicate. On devrait instruire Nice selon cette esthétique. Nice est une fille admirablement douée, mais inculte. Si on l'éduquait un peu, elle deviendrait exquise. Ce serait plus que N'zza la bella, ce serait Nizza la divina.
Cette petite critique faite en passant, revenons aux fêtes des cercles.
Les a Masséna », comme on appelle familièrement les soirées etiesmatinées.du cercle Masséna, sont très courus. Les salons sont grands sans l'être trop, on est là entre gens qui se connaissent.
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Les filles dansent et flirtent, les mères lunchent et potinent; les pères... mais il y en a si peu à Nice 1 Le soir, on y va en robe de bal ; le jour, en robe de ville et en chapeau. C'est suffisamment élégant, sans luxe, un peu province.
Les " thés dansants « de Méditerranée sont beaucoup plus luxueux. Ils se donnent dans une immense salle en demi-cercle qui sert aussi de salle de théâtre. La colonie étrangère domine. Américaines et russes étalent des toilettes éblouissantes. Une année on a donné un « bal fleuri ». Quelques costumes figuraient véritablement des fleurs, d'autres étaient simplement des robes de bal couvertes de Heurs C'était très élégant et très gracieux. Voilà une jolie Tëtâ; et puis le petit train-train habituel a repris.
L' n Artistique», lui, ne donne pas de soirées de jeunes filles. Au carnaval 1901, une rumeur courut dans la ville. * Savez-vous la nouvelle, ma chère? — Quelle nouvelle, ma chère? — L'^rtistiqueys. donner une fête comme en n'en a jamais vu ici, une orgie romaine. — Une orgie, ma chère ! — Romaine, ma chère ! - Peut-on y aller? — On ne peut pas. — Si l'on pouvait, ma chère, j'aimerais bien... — Moi aussi, ma chère. — Si on ne le disait pas? C'est comme si l'on n'y allait pas. — Allons-y. — Et nejle disons pas. »
Nice, femme du monde peureuse, met un masque de velours et s'en va en catimini pour voir si c'est très romain et très orgie. Nice, femme du monde curieux, se démasque pour regarder mieux.
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11 parait qu'elle a vu des merveilles.
Des guirlandes festonnant aux murs en gracieuses guirlandes, une Toule de Romains et de Romaines couronnés de roses, Néron triomphalement porté Jusqu'à son trône, suivi de son cortège, des lutteurs, des danseuses, un belluaire combatlant un ours, un joueur de cithare, etc.
Ah! oui, très romaine pour commencer, la fête! El pour finir, frès orgie? Nice femme du monde n'en sait rien. Elle a remis son masque et elle est partie, vile, vite.
Au carnaval 1902 « V Artistique » donnait une ic fête des gueux » en costumes moyenâgeux, que le délicat poète Alfred Mortier, déguisé en roi des bouffons, célébrait ainsi :
Peuple, en celtuy rassemblement Jettent alentour mon regart.
Me semble que fort congrûment Nous prismes tous la bonne part; "~ar, mettant Sagesse au rancart, Nous saisismes Folie au vol.
Raison, c'est vertu de vieillard :
(1 n'est saige que d'estre fol.
Donc pour ce jour d'huyseulement, Moy, povre fol sans paing ni lard.
Bouffon privé d'entendement Dont chacun se tient à l'escart, Me Tei-ci Roy par grand hazord Plus puissant qu'un prince espagnol.
Que Titus, Xercès ou César :
Il n'est saige que d'estre fol.
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Or oye» mes commandements, Chers subjects pendards et puillarts, Hoynes, escoliers, nécromants.
Chats-fourrés, ribaudes, rausara, Hibleurs, pipeurs, gibier de harts :
Geste nuict permis dol et viol El faire tous maris comards :
Il n"est saige que d'eatre fol.
Envoi
Prince, mon règne est de bastard:
DemaÎQ l'on reprend le licol.
Ce bas monde est construit sans ai Il n'est saige que d'estre fol.
Dans sa belle et claire salle décorée et meublée parle jeune peintre Brossé, V Artistique Fait des expositions de peinture. Parmi les massifs de palmiers, de fougères et de dracœaas s'épanouissent de jolies mondaines un peu artificielles, comme des fleurs rares et compliquées. Et c'est un scintillement de gaze perlée, un chaloyement de soie et de velours qui met de la vie et de la joie.
Aux murs, les paysages vibrants de lumière, si souples et si sincères de Cyrille Besset et de Simon Bussy, le peintre enthousiaste, fougueux et délicat de cette nature violente qui a ses jours de joie exubérante, et aussi ses jours de demi teintes et de tristesse, les portraits de Mottez, Garino, Robert Mortier, etc., les affiches de Brossé.
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Conférences. Théâtres.
N'oublioDS pas les distracliODS intelleclueiles de Nice. Il faut avouer que le soleil, les fleurs, toute la griserie du plein air leur foot un peu tort, mais elles trouvent des amateurs.
Deruiërement, Gaston Deschamps, le critique du Temps, vint faire une conférence pour l'Alliance française et la propagation de la langue française dans les colonies. Alfred Mortier nous parla avec éloquence d'Ibsen et de Verlaine.
Octave Justice évoqua la figure troublante de Marie Uashkirtseff.
A l'opéra de Nice, il y a debons chanteurs, et au Casino on applaudit souvent des étoiles de la tragédie et de la comédie.
La Duse vint montrer son génie si humain et si émouvant. Fatiguée, triste, elle ne reçut personne, mais elle fit une visite. Elle alla voir madame Laure de Maupassant.
La mère de l'illustre écrivain devina rdme de la grande tragédienne élargie, ennoblie, sublimée par toutes les souffrances de la femme, et ces deux êtres communièrent dans une même douleur et un même idéal.
Madame de Maupassant offrit à l'artiste le plus précieux des souvenirs, un portrait de Guy. Avec une grâ.ce exquise, Eleonora Duse l'approcha des lèvres de la mère en disant :
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— Baisez-le, madame, afin qu'il me soit aussi UD souvenir de vous.
Comme elle prenait congé, madame de Haupassant lui demanda :
— Que vous souhaiter? Vous avez le génie et la gloire.
Alors de sa voix, inGniment triste, Eleonora Duse répliqua :
— La paix !
Et elle partit, souple et mince dans ses vête ments noirs, vision inoubliable de grâce, de noblesse et de douleur.
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LE CARNAVAL DE NICE
Le Carnaval populaire. — Les batailles de confetti.
— Le Carnaval mondain. — Veglioni et redoutes. — Redoute aux couleurs du Carnaval.
— Redoute Hanche. — Les batailles de fleurs.
— Les batailles d'automobiles fleuries.
« Surfait, disent les grincheux. Un défilé lie chars magnifiques, je vousTaccorde. mais magnifiques sans art et sans originalité. Une foule masquée qui s'agite bêtement, et une pluie de confetli qui menacent de vous éborgner ! »
Le grincheux a tort. Si telles des fêtes niçoises ont peut-être une réputation exagérée, le Carnaval dépasse en pittoresque tout ce qu'on a pu se figurer.
Les Niçois ont pour le carnaval te goût ardent
qu'ont les Espagnol '^ pour les courses de taureaux .
Leurs instincts héréditaires de tragédiens, de
comédiens et de mimes les poussent à rechercher
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nn travestissement sombre ou éclatant, tragique ou joyeux. Ils créent, ils improvisent, ils meatent facilement, et ils aiment l'illusion, ce mensonge grandiose. Un peu de soie, un peu d'or, ou sira* . plement nn peu de toile, un peu de papier, et ce gueux, perché sur son char de carton, se croit un roi promené triomphalement au milieu de sou peuple en délire.
Les gens du Nord, plus froids et enfermés dans une personnalité plus stricte, eiTarouchés d'abord de celle exubérance, de ces couleurs crues, de toute cette gatté violente sous un soleil violent, ont besoin d'un peu de temps pour comprendre et partager ce goût ardent de mascarade qui met quelques jours la ville en folie. Et, à cOlé de ces fêtes de plein air, gaies et bon enfant, pour la population, il y a, pour les riches, les veglioni et les redoutes. Le domino commode et le masque discret favorisent les aventures, permettent les mois qui hésitent au bord des lèvres réticentes, et qu'on n'ose dire qu'avec toute cette nuit sur le visage.
Nous allons essayer d'évoquer ces journées, célèbres dans les fastes de Nice, mais, auparavant, nous empruntons à M. Octave Justice les détails suivants qu'il a recueillis après une enquête sérieuse sur ce qu'on pourrait appeler « les dessous du carnaval. »
« Depuis près de trois mois, dans les hangars K soigneusement clos qui servent d'ateliers « pour l'élaboration de ces pièces et de ces n fantoches et dont les deux principaux sont
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« ceux de MM. Robaudy frères, oq travaille « sans relâche. Il n'est guère de char qui ne re- « vienne au moins àqualre ou cinq mille francs. e Si l'on évalue le nombre des chars, la magniw ficence de certains, la moyenne de ce qu'ils ■ coûtent, la dépense nécessitée par les costumes « des cavacaldes, des ânaJcades, des groupes et « des masques isolés, les quantités d'étoffe de « luxe utilisée pour les redoutes, les veglioni, « les corso, etc., les monceaux de projectiles H parfumés lances aux batailles de fleurs, le B prix moyen des violettes par exemple, étant «de 1 fr. ^ le kilogr, celui des roses t fr. 30, « 3 francs, 4 francs le cent, selon la qualité, celui « des mimosas 1 franc et 1 fr. 25, etc., si l'on « suppute la dépense de l'installatiOD du kiosque « de l'égrillarde majesté, sur la place Charles- M Albert, des tribunes devant le casino municipal, n devant la Préfecture, sur la promenade-des- < Anglais, celle de la décoration des principales « artères où défilent les cortèges et où pleuvenl « les confetti, celle des illuminations et du feu « d'artifice, si l'on y ajoute les 80 000 francs de « prix distribués, sans compter les bannières, si « l'on réfléchit à tout ce que ces fêtes font vivre « de monde et activent de commerces divers, on • est étonné d'avoir à constater, sous la frivo- B lité de l'apparence, un fait économique d'une « réelle importance et Ton comprend que ce « carnaval est un agent essentiel de la vitalité, « un facteur prépondérant de la prospérité de ce « pays. Si jamais, par la calamité de quelque
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■ révoluliOD, le monarque bonhomme et gouail- • leur était détrôné et aboli, ce serait pour Nice a une ruine, mais rien ne présage ce désastre. »
LE CARNAVAL POPULAIRE
Les batailles de confetti.
Plusieurs jours avant l'ouverture des fêtes, S, M. Carnaval trône sous un immense portique édifié place Masséna, où l'on va admirer ce géant somptueusement vêtu de satin.
S. H. Carnaval fait son entrée ofRcielle le soir et parcourt l'Avenue de la Gare, tout illuminée de lampions multicolores. Cette arrivée à la nuit esl un peu solennelle et beaucoup s'abstiennent d'aller le saluer alors, préférant le voir en plein jour, sous l'éclatant soleil qui met tout le monde en joie.
Le dimanche suivant, première bataille de confetti, mais confetti de papier, confetti parisiens, toujours sur l'Avenue de la Gare. Il y a beaucoup d'animation, pourtant ce n'est point encore la vraie fête niçoise.
Cette rëte -là commence le dimanche gras, avec la bataille de confetti, petites dragées en plâtre.
La ville entière est en liesse : mâts enrubannés, terrasses pavoisées, balcons tendus d étoffes aux couleurs du carnaval- Chaque année, le comité des fêtes choisit deux couleurs différentes. Dès
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le malin, od voit dans les rues de petits étal^ avec des sacs de toile grise remplis de confetti, des H masca n , masques de fer légers comme des tamis, et des petites pelles nommées « picciona sansula. » A toutes les devantures de magasins, des dominos, et encore des dominos, carce jour-l& nul ne peut traverser la ville sans être revêtu de l'uniforme carnavalesque. Tout est désert et silencieux, on se prépare aux grandes réjouissances de l'après-midi.
A. deux heures, boum ! un coup de canon. Et une foule bariolée surgit des bicoques de la vieille ville, des belles maisons de l'Avenue de la Gare, des luxueux iiôtels de la Promenade des Anglais; c'est un subit épanouissement de dominos rouges comme des fleurs de cactus, jaunes comme du mimosa, blancs comme de grosses giroflées.
Boum ! un second coup de canon. Les cuivres entament une marche triomphale, et le joyeux et magnifique cortège se met en route. D'aiord S. M. Caroaval, un géant de carton, nouveau roi chaque année, et toujours fort bien habillé, automobiliste conduisant son automobile, gros campagnard à cheval sur un dindon, aéronaute dirigeant son aérostat, puis madame Carnaval, géante de carton magnifiquement vêtue, elle aussi, puis des chars énormes et somptueux supportant de gigantesques fantoches de carton autour desquels Se groupent une masse de personnes costumées, des cavalcades, des ânalcades, des personnages isolés. Enfin des chars particuliers drapés aux couleurs du carnaval, dans lesquels on voit
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des domiDos tous semblables, nae voiture de bébés greenaway, un landau de dominos de toile grise, des «gens du monde ». La toile grise etla satinette blanche sont très bien portées.
Et, sur la chaussée, c'est une foule multicolore dans laquelle dominent pourtant les couleurs du carnaval.
Boum ! troisième coup de canon, signal de la bataille. Chacun, arméde sa petite spatule, prend dans son sac de toile, suspendu en bandoulière, une pelletée de confetti, et tac! un coup sec habilement donné sur le manche envoie les confetti cingler le masque J'yJh visé. On bataille avec ar- / deur. Sur la place Masséna, entre la foule et les tribunes, c'est une lutte acharnée.
« Bonbons .' bonbons ! qui n'a pas ses confetti ! u glapissent les voix aigués des marchands, et vite, vite on remplit de nouveau son sac quand les projectiles sont épuisés.
Celle place Masséna, vue des fenêtres du Cercle
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OU d'aa balcon, <^re un aspect vraintent pittoresque. Ou dirait là, en bas, une multitude de confetti tournoyant sous Tédatante lumière.
Les chars, suivis de leur joyeux cortège, déllleot sur le Corso, devant la Préfectore, à laquelle sont adossées des tribunes pleines de dominos, et devant les terrasses des maisons basses, également pleines de dominos. Ici la gailé est délirante. Des couples valsent et polkent, il y a des rondes et des farandoles. C'est l'endroit peuplé. Les femmes du monde timides ne s'y aventurent pas, p<tr crainte d'être serrées à la taille un peu vivement ou prises dans une de ces rondes échevelées. Mais, en somme, tous ces gens-là s'amusenl de bon cœur, sans grossièreté. Il n'y a aucune bousculade, jamais de querelles. Chose curieuse dans ce tohu-bohu, il s'établit des distinctions, une hiérarchie, tout comme dans un salon où l'on aurait été présenté.
Les gens du monde se battent, à coups de confetti, entre eux, et les gens du peuple entre eux. Mais, dira-t-on, comment se reconnaitre sous le domino presque identique pour tous? On se feconnatt aux gants et aux souliers. Les gens du monde mettent des gants de peau et des souliers jaunes. Les gens du peuple, de gros souliers et point de gants. A.utre signe distinctif : tes gentlemen ne portent point de dominos, mais des cache-poussière de coutil gris.
On a commencé mollement, puis on s'anime au jea, c'est une lutte acharnée, la mitraille blanche est lancée furieusement à pleins sacs. On bom-
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barde ce joli masque rose. Là-bas, uae bande de femmes en dominos blaocs s'acharoent contre uo JeuDe homme qui se défend comme un diable bleu et accable de confetti les friponnes qui se sauvent, riant aux éclats. Des chars, une pluie blanche inonde les piétons.
La musique trépidante, enragée, vient encore surexciter l'animation générale. Le même courant de gaîté électrîse la foule batailleuse; les masques sur leschars, les piétons sur la place, les gens du peuple et les gens du monde se mettent à danser, puis ces élres multicolores bondissent et rebondissent, c'est du délire, c'est de la folie.
Mais l'ardeur s'épuise, la bataille se fait plus molle, les yeux brûlent, un peu aveuglés par la poussière de confetti qui passe à travers le masque.
Le soleil, lentement, disparaît. C'est une lumière plus pâle, tendre, dans laquelle a passé de l'or, et qui devient rose.
On marche sur un épais tapis blanc qui craque sous les pas, un peu d'air frais se glisse sous le masque derrière lequel ou étouffait.
Boum ! un dernier coup de canon qui annonce que c'est la Qa. Les dominos se dissémineut, disparaissent dans toutes les rues et toutes les avenues. Les uns traînent, regrettant que ce soit si tôt fini ; d'autres, fatigués, s'en retournent vite chez eux,
11 est alors de mode pour les gens « sélect » d'aller c'iiez un pâtissier en vogue de la place Hasséna.
Les tables des deux salons sont prises d'assauti
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on s'interpelle de l'une à l'autre ; inal§;ré le masque de velours noir, on se reconnaît presque toujours. Les gens « entraînés ■■ ont pour cela un coup d'œil infaillible. Le tutoiement est de rigueur. Ou en dit de spirituelles quelquefois, de raides presque toujours. Damel en carnaval I
Le mardi gras, c'est la même chose, mais, ce jour-là, les rues et les places sont laissées au populaire. La « société » ne va que chez le p&lissier, après le coup de canon qui clôt la bataille de confetti.
LE CARNAVAL MONDAIN
Vegrlioni et redoutes.
Chaque année, & Nice, pour le carnaval, deux veglioni et une redoute. Les veglioni ont lieu à l'Opéra. On y va en travesti ou en domino. La redoute a lieu au Casino; un domino ou travesti aux couleurs du carnaval, et en soie, est de rigueur, ce qui rend la redoute accessible seulement aux gens riches tandis que le veglione est plus mêlé.
Le soir du veglione, l'Opéra chatoie et flamboie. Des bannières en soie de nuances vives alternent avec des têtes grotesques dont les grimaces, fleurs de cauchemar multipliées, enguirlandent la salle d'une sorte de rictus géant.
'Dans la grande loge, au milieu, des hommes en habit rouge semblent présider une fête de damnation. Des baignoires et des loges émergent
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toutes les demi-montlaines. X^urs robes de §;aze perlée, semblables à des tiges minces, s'évasent en calices d'où jaillissent leurs épaules et leur poitrine nue, comme des fleurs de chair, voluptueuses roses, troublants œillets, grands lys sacrilèges, qui s'offrent de toute leur nudité triomphante, de tout le désir de leurs lèrres d'un rouge saignant, de toute la luxure de leurs regards, fleurs épanouies sous la flamme des lustres.
Dans la salle, devenue salle de bal, c'est un tournoiement de couleurs crues, semé de vivants confetti, sous de chavirantes lumières tour k tour jaunes, bleues, vertes et rouges, des lumières ivres
Aimées, colombines, espagnoles, bébés, toutes les femmes sont masquées. Sertis dans le velours du loup, les yeux luisent étrangement, yeux qui habitent des visages placides, mais, isolés ainsi, sont pervers; yeux de fille, mais qui, sans l'accmnpagnement des lèvres tentatrices et des narines bestiales, ne sont plus que des yeux de petite fille violée, restée innocente; yeux troublants de vierge à l'âme voluptueuse, et aussi yeux (le douceur et d'amour qui dorment à i'ombre des paupières baissées, et, par les troug du masque, se révèlent irradiés de tendresse.
Il y a là les diverses catégories de femmes qui viennent pour se montrer, pour frôler, pour souper, pour embrasser.
Pour se montrer, les demi-mondaines somptueusement vêtues. Pour frôler, ces vieilles femmes qui s'attardent dans les couloirs étroits et sombres. Pour souper, la fille de joie qui, vétu«
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d'un minable travesti d'emprunt, songe à la dette grossissante près de sa logeuse, à son amant qui l'a délaissée, & la mauvaise toux qui la secoue souvent. Pour souper, celle .qui n'a pas dîné. Pour embrasser, les femmes honnêtes qui, négligées par leur mari et n'ayant pas d'amant, regrettent de voir leur jeunesse agoniser, Iristementinutile, et, furtives, viennent cueillir quelques-uns des baisers qui traînent là par milliers.
Tendres et voluptueux, passionnés et pervers, ils volètent, tels une nuée de papillons, ces baisers qui cherchent des lèvres où se poser.
Glanant ces baisers anonymes, les femmes honnêtes paraissent un peu ivres de la brutalité des convoitises, du cynisme des propositions. Car les désirs qu'elles rencontrent d'ordinaire, enveloppés de respect, montent vers elles comme l'encens vers l'idole, et c'est pourquoi au fond de leur âme un doute persiste : toute cette vénération ne serait-elle pas de l'indiiTérence? Mais ce ■soir de fête libre où elles ne sont plus des femmes du monde, mais des femmes tout simplement, elles ont une sorte de triomphe â se voir aussi désirables que l'autre, l'ennemie, la femme de jote qu'on méprise en la jalousant un peu. Puis une sorte d'obscur instinct de revanche contre le mari se satisfait. Elles ont l'illusion de le trahir un peu, sans risques, avec une féminine lâcheté- Rien n'est pins effrayant et mystérieux que ces transformations de personnalité.
En bas, dans la salle, l'aspect est celui d'un bal travesti, très gai, mais pourtant convenable. En
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haut, dans les couloirs, des propos s'échangent, grivois, et les gestes devieanent plus libres.
D'ailleurs, ici comme à la bataille de confetti, des sélections se formenl. Les diverses classes de la société se rencontrent sans se mêler. Et dans cette fête, fétc de débauche en somme, on voit des couples très honnêtes et très corrects qui vont faire un tour pour voir le coup d'œil, des jeunes femmes qui se promènent, dansent et Ilirtent comme dans un bal ordinaire.
Après le veglione, on va souper dans les cafés chics où l'on a un très petit souper pour un très gros prix. Des hommes entrent en habit noir, des femmes se débarrassent de leur capuchon et de leur mante.
— Le masque! le masque I
C'est une huée dans tout le café, car ici il faut ôler son loup.
Alors les jolis visages un peu fardés, teint rose et œil brillant, apparaissent encadrés d'une perruque b'onde ou brune. Les dominos roses, bleu ciel, jaunes et blancs, luisent sous l'éblouissanle lumière des lustres. 11 y a des femmes du monde et des femmes du demi-monde. A cette table, on entend des éclats de rires aigus, les bouchons sautent, le Champagne mousse, on boit sec et ou flirte raide. Qu'est-ce? Des cocottes? Non, des femmes du monde qui s'amusent.
A cette autre table, les hommes soûl sérieux, les femmes guindées. Il y a là beaucoup de satin, beaucoup de dentelles, beaucoup de bijoux, des robes lamées d'or et des diamants royaux. C^
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dames ont l'air de luxueuses poupées, ces messieurs d'acheteurs enuuyés. On parle peu et on ne ril pas. Des feuimes du moude? Non, des cocottes qui font la fête.
11 est lard. Dehors, on aperçoit la lumière crue des aubes méridionales. Alors, de nouveau on s'emmitoufle dans les longues mautes froufroutantes, ou remet son loup sur le visage un peu las, et demain, etaujourd'hui plutôt, Nice assagie, souriante au plein soleil, sans domino et sans masque, ne se souviendra plus de cette folle nuit de carnaval.
Le mardi-gras, il y a un second veglione, mais les figurants des ciiars primés ont droit d'entrée et ce veglione-là, comme la bataille de la journée, est très populacier.
Redoute aux couleurs du carnaval.
Redoute aux couleurs du carnaval. L'an passé jaune pour les femmes, rouge pour les hommes.
Le jardin du Casino est pavoisé de banderoles jaunes et rouges. Autour des portes, salons ou cafés, des guirlandes lumineuses jaunes et rouges, topaze et rubis. Et, dans les' allées, entre les massifs darbustes, vont et viennent, sans s'arrêter, des dominos jaunes et des dominos rouges, tous semblables ; c'est étrange et hallucinant.
On passe par une petite porte basse et l'on arrive dans la salle de spectacle. Un spectacle vraiment
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icoubliable, ce soir de redoute 1 Toutes les logea sont drapées de satin jaune et remplies de dominos Jaunes et de dominos 'rouges. On dirait que ces chaudes couleurs prennent encoreplus d'éclat sous ce ruissellement d'or. En bas, une foule jaune et rouge valse et farandole.
Vus de près, les costumes sont presque tous différents, et beaucoup somptueux. Ici c'est moins tohu-bohu et beaucoup plus luxueux qu'au veglione. 11 n'y a que des gens sélect, des femmes du monde ou de grandes cocottes. L'uniforme de satin esl inaccessible aux trottins, aux petits commerçants et aux filles qui se rabattent sur le veglione.
L'aspect est magnifique, mais un peu guindé.
C'ost le bal officiel du carnaval.
Redoute blanche.
Dans cette même salle, le soir de la Mi-Carême, il y a une redoute blancbe. Blanches, les banderoles, blanches, les lumières, blancs, les dominos. Les regards, tout le jour emplis de coloration vive, sont surpris par cette teinte froide. Cela manque de gatté, d'autant plus qu'à cette époque de Tannée beaucoup d'étrangers sont déjà partis. Et ces dominos blancs, errant dans le jardin du Casino, ont l'air de revenants, de tristes revenanls qui ciierchent leur gaîté, leur insouciance, leurs illusions envolées dans les nuits du carnaval.
Les batailles de fleurs.
C'est un divertissement sélect, très recherché, 1res vanté et qui ne nous parait pas mériter eotiërement sa réputation.
D'un côté de la Promenade des Anglais sont inslallées des tribunes remplies de femmes en toilettes élégantes, des toilettes de couleurs vives qui vont bien dans ce décor méridional, près du bleu cru de la mer.
Sous l'éclatant soleil qui apporte sa gafté h toutes ces fêtes, des voitures défilent. Celle-ci a la forme d'un berceau d'enfant tout en œillets. Celle-li est un immense buisson de lilos semé de nœuds mauves. L'une est toute en mimosas qui forment une tente de légers flocons jaunes. Cette autre, un imposant et luxueux attelage de roses.
Pour que ce fût vraiment joli, il ne faudrait voir que des voitures entièrement décorées de Oeurs ; malheureusement il n'y en a qu'un petit nombre. Les autres, landaus et victorias, n'ont que de gros bouquets aux lanternes. Et si tels de ces équipages sont magnitlques, le coup d'œil n'est point aussi luxueux que se le figurent les imaginations séduites par ce titre : bataille de fleurs.
Les combattantes sont assises sur la capote baissée des landaus, vêtues de toilettes claires et munies de grands éventails ronds pour s'abriter du soleil. Devant elles, une large corbeille pleine
de petits bouquets. D'uue voiture à l'autre, des voitures aux tribunes, c'est une pluie iucessanle de projectiles fleuris.
La fête se termiDe dans l'apothéose d'un coucher de soleil. Et les voitures s'en vont par la ville, poursuivies par des gamins qui crient d'une voix stridente : bouquets ! bouquets !
Ils sont touchants, ces mendiants de fleurs En leur faisant l'aumdne embaumée, on songe aux mendiants d'idéal. A ceux-là qui donc jettera un peu de rêve ?
Les batailles d'automobiles fleuries
Ceci est, avouons-le, une innovation de très mauvais goût Après les fantaisies si pittoresques du carnaval, nos snobs veulent, eux aussi, trouver du nouveau. Et ils nous présentent des automobiles de toutes les formes, celles à deux places. Monsieur devant, hue dadal Madame derrière, dans un fauteuil de paralytique, grotesquement décoré de violettes suaves. De lourds omnibus arrivent, tapissés de roses et de mimosas- Et toutes ces fleurs fragiles exhalent une acre odeur de pétrole. Ces messieurs nouent autour de leurs exquises casquettes de chauffeurs quelque ruban rose ou bleu, et, la face congestionnée, l'œil fixe, surveillent leurs conducteurs, cependant que ces dames, en fraîches robes blanclies, coulent des œillades doni leurs adorateurs n'ont cure, hypnotisés par leur machine.
La piste n'ayant qu'un kilomètre de longueur, on doit tourner toutes les ciuq minutes. Nul accident n'arrive, les automobilistes ne s'écrasent pas entre eux.
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Nice se recrée sans cesse, ses paysages se modifleDlà rintJDÎ. Parfois elie semble une ville d'Oriept allongée entre la colline de la Mantéga, où croissent les oliviers argentés et lemont Alban couvert de pins qui, dans le lointain, semblent une écaille verte aux reflets d'ombre bleutée. Des dômes de faïence bleue dominent la ville blanche aux maisons violemment éclairées.
D'autres fois, aux soirs d'hiver, le paysage est limité par les ombres des grandes montagnes qui se plaquent sur le ciel noir, ombres flottantes parmi lesquelles des lumières semblent les étoiles décrochées du ciel.
Certaines nuits de clair de lune, sous un ciel tout blanc, te sol poussiéreux étincelle comme de la neige.
Et tes aspects des mois successifs ne sont pas moins variés.
Novembre semble choisi par les jeunes mariés en voyage de noces. De tous les pays ils arrivent vers la ville bleue, resplendissante de fleurs.
L'épousée, les yeux alanguis, les lèvres fraîches, ril, gaEouitte avec une grâce de fleur qui serait ivre. Le soir, le long des boulevards où de rares becs de gaz piquent leur lumière jaune, on les rencontre, ces couples qui passent enlacés, petites ombres amoureuses et frissonnantes. Bt les baisers et les rêves qui traversent l'air tiède semblent se matérialiser, devenir le parfum suave qui embaume les nuits étoilées.
Décembreest l'Époque du recueillement religieux de la Noël qui, à Nice, est célébrée avec faste.
En Janvier arrivent les frileuses jolies qui désertent les tristes après-midis du Nord et viennent à Nice promener leurs robes claires, cueillir des roses et des œillets, respirer à pleins poumons l'air embaumé.
Février parait plutôt réservé aux artistes, peintres attirés par l'exposition de Monte-Carlo, écrivains en quête de documents, tragédiennes et comédiens qui prolongent la vie parisienne dans un admirable décor.
En ^arj s'abattent, comme un vol joyeux, les ennemis de la morosité, charmés par la folie du Carnaval où tout un peuple revêt le domino extravagant et gai.
Avrilesl le mois d'or. Or fragile des mimosas, or vivace des citrons, or rouge des oranges, or cuivré des giroflées s'épanouissent sous le rayonnement du grand soleil. Etce mois convient aux excursionnistes, à ceux qui viennent jouir de cette saison féerique où l'été resplendit dans un afr léger.
MC
Mai est le mois des roses. Tout l'hiver, elles soQtéclosespourlaveDte, en mai, elles sont belles pour elles seules. Et dans les jardins c'est une floraison de roses rouges si pressées qu'elles font de grandes taches sur les buissons, de roses roses qui grimpent aux bambous frôles, étreignent les figuiers squelettiques, se mêlent à. l'argenture des oliviers, aux verdures des palmiers. Les chemins sont parsemés de pétales rouges et blancs, l'air s'imprègne du parfum frais des roses.
Ainsi se déroulent, intlniment variés, les mois de Nice qui, s'ils pèsent sur les êtres, laissent la nature éternellement Jeune, éternellement charmeuse.
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